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PREFACE. 


P Eu importe au Lefeur de 


| 


ces Lettres, qui ait ete le pere ou 
Pepoux de celle qui les a ecnes. 
Ce reſt point la nai ſſance qui fait le 
genie; mats C'eſt le genie qui fait la 
reputation. Si Peſprit , le gout & 
us ng ont dicłè cet ouvrage, if 


| paſſera ſans contredit d la poſit- 


rite. Le Public, d qui on le preſen- 


a8; Jugera s i eft digne diy aller. 


Celle qui Pa ecrit, a tenu, durant 
fa vie, un rang diſtingue dans une 
Cour eclairee : peut-etre ne fera-t- 
elle pas indigne apres ſa mort, dea 
tenir un pareil parmi les femmes 
celebres. | 

Dans une de nos Lettres, Ma- 
dame mentionne des Memoires u 
ne devotent voir le jour que lorſ- 
gu elle ne le verrou plus: mais, 
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ſort quelle ait pu les achever : | 
mo 


memoires) ? ſoit gu elle ne parlde | 


(Ek! qui peut achever ſes propres 


que de ſes Lectres, ou elle ſe plaiſoit 
tant, & ou le Public doit tant ſe 


plaire » fes meilleurs memorres | 
ſeront toujours ſes Lettres. On 
volt les traits naifs de ſon caur 


& de ſon eſprit , les reſſorts memes 
de ſa conduite publique & parti- | 


cultere ; de ſorte qu elles ne laiſſent 
point a douter qu elle nen ſou l au- 
teur, & qu elles ne nous permettent 
plus a nous etonner de letendue 
permanente de ſon pouvoir. Au 
2 FEditeur a rachete ce recueil 
entre les mains de E xecuteur du 
Secretarre de Madame, lequel vient 
de mourir en 1 „Jans ofer 
violer le ſecret qu'il avout appa- 
remment jure d ſa Maitreſſe. 
Pluſieurs po? chit illuſtres 
auxquelles les Lettres ſont adreſ- 
ſees , font encore en erat de Pro- 


vp”. v9 WW #06 


PREFACE. 111 


duire leurs propres originaux; 


mais perſonne ne pouvot en re- 
cueillir toutes les copies, excepte 
celui ſeul qui les avoit authenti- 
quees. 

De tous les genres d'ecrire , 


7 epiſtolaire eſt le plus important, 


comme le plus naturel ; & des tous 


les recueils de ee dont les 


Dames Frangaiſes alent enrich: 
leur langue , U n'y ena peut-etre 


pas un qui faſſe eclater plus con- 


ſtamment que celui- ci, une morale 


pure, un efprit brillans „les ſen- 
timens tendres & genereux , le ſly- 
le a aſe & elegant. 

our rendre ces Lettres dune 
utilitè plus erendue , le proprietaire 
les a traduttes lui-mEme en An- 
glois, dans la vue, non ſeuleme nt 


de complaire ( il eroit Poſſible ) 


egalement aux deux Nations, ri- 
vales en eſprit , comme dans le, 
commerce; mats 4 en augmenter. 
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Famitie & Leſtime mutuelles, en 
facilitant, par les moyens les plus 
agreables & les plus efficaces , la 


connoiſſance reciproque de leurs 


langues. 

2 Public nous ſaura ſans doute 
gre d avoir joint d cette nouvelle 
edition plus de quatre-vingt Let- 
tres de la meme main, qu un heu- 
reux hazard nous a procurees, & 
qui rempliſſent une lacune des ſix 
premieres annees que la Marquiſe 
a paſſe d la Cour. 
Elles ne ſont ni moins bien ecri- 
tes, ni moins intèreſſantes que cel- 
les qui avoient paru les premieres. 
On les a miſes a la tete de cette 
nouvelle edition, au lieu quelles 
avaent / yatg par forme de ſupple- 
ment. Par ce moyen ces Lettres 
Orment une ſuite digne de la 

curioſitè du Lecteur. Ce qui eft ſorti 
de cette main merite d etre recuellls 


exactement. 


„ 
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LETTRE I 


AM. Bripct (), Valet de 
chambre du Roi. 1746. 


J E vous remercie, mon cher 
Bridge, de tous les ſoins que 
vous vous donne: pour moi. Votre 


place aupres du Roi vous met en 


etat de me ſervir, & je compte 
{ur la tendre amitiè que vous ma- 
( Un Ixlandois. 
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(2) 
vez promiſe. Mais cette fingu- 
liere affaire de Pambition de- 
mande un profond ſecret : il faut 
que le plan, Sil vient a rcuflir, 
paroiſſe ſeulement un effet du 
haſard. Le Roi me vit hier, & 
m' obſerva en paſſant: il apper- 
gut mon trouble; mais il n'a pas 
encore vos yeux, & je ne ſais 
quand il les aura. Il elit continuel- 
lement afhege de femmes qui 
ont de la beaute, mais qui n'ont 
pas mon cceur, helas! que ne le 
connoit- il ce cceur ! 

On dit que Madame de Mailli 
Felt faite devote. Elle eſt actuel- 
lement ſous la direction du pere 
de la Valette, General de TOra- 
toire. Helas! qu'elle eſt heureuſe, 
ft elle eſt reellement guerie de fa 
paſſion! Heureux les inditferens! 
On dit qu'elle alla Fautre jour 
au ſermon a Notre-Dame: mais 
comme elle yenoit une peu tard, 
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elle fut obligee de deranger 
quelques perſonnes avant d'arri- 
ver a fon liege. Un brutal qui 
Etoit la, fe mit a crier tout haut: 
Eh, act bien du bruit pour une 
* La Comteſſe ſe tourna vers 
lui, & lui dit avec beaucoup de 
douceur: Monſieur, puiſque vous 
me connotſſe; ft bien, faites. moi 
la grace de prier Dieu pour mot. 
Voila en verite une femme bien 
reſpectable. Si ma foibleſſe, ou 
mon étoile, me fait commettre 
les meme fautes , Jeſpere qua 
la fin je men repentirai comme 
elle. Adieu, Monſieur; venez de- 
main me voir: j'ai beaucoup de 
choſes à vous dire, & beaucoup 
plus à vous cacher. 


＋ 
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. 
LETIAS-IL 
A M. BVET. 1746. 


[| E ſuis bien etonnee de ne pas 
recevoir des nouvelles de Bridge: 
peut-etre n'en a- t- i que de mau- 
vaiſes a apprendre, & vous vou- 
lez tous deux menager ma foi- 
bleſſe. Je ſuis A prete a 
pleurer ſur ma folie: mais je ne 
taurois encore men repentir. 
OQr'elſt-ce que diy le Roi? Parle- 
t- il de moi? Na-t-1l pas envie de 
me voir? A-t-il quelque eſtime 
pour votre couſine? De grace, 
tirez-moi de la cruelle incertitu- 
de où je ſuis. Helas! je commen- 
ce a ſentir que Fambition eſt le 
plus grand des ſupplices, ſur- tout 
dans le cœur d'une femme. Je 
veux vous conſulter ſur une nou- 
yelle tentative qui m' eſt venue 
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dans Teſprit; & j aurai beſoin de 
vous, auſſi- bien que de Fofficieux 
Duc, qui continue à me ſoute- 
nir hardiment que le Grand- 
Seigneur en tient. Je vous at- 
tends tous deux. Ma petite Ale- 
xandrine vous 3 de tout 
ſon cœur; j'eſpere quelle ſera 
plus ſage & plus heureuſe que ſa 
mere. Je vous embraſſe, mon 
cher couſin; ne manquez pas 
de venir, 


—— 


LET BRE III. 


Au Marechal de Sa xk. Septem- 
bre, 1746. 


V ous etes toujours malade, 

& vous battez toujours le Duc 

de Cumberland: c'eſt a la fois 

ur vos amis un ſujet de dou- 

eur & de joie. Les petites ames 

diroient , moins de gloire & plus 
Ai 


(6) 
de ſantè: mais la votre n'eſt pas 
de ce nombre. 

Il y a ici de grandes plaintes 
au ſujet des entrepreneurs des 
vivres: ces hommes avides vont 
a la guerre, non pas pour y ac- 
querir de Thonneur, mais pour 
acquerir des richeſſes: ce font 
des ſang- ſues. Vous faites tres- 
bien de les réprimer. 

On m'a rapporte une petite 
anecdote qui vous concerne; & 
vous meritez bien de la ſavoir, 
ſi vous ne la ſavez deja. Apres la 
bataille de Rocoux, le Chevalier 
d Aubeterre parut frappe de la 
bonne mine & de Pair guerrier 
dun priſonnier Anglois, & lui dit: 
Je crois que S il y avoit eu cinquan- 
te mille hommes comme toi dans 
Farmde ennemie , nous aurions Cu 
de la peine a la battre. le ſoldat 
reprit vivement: Nous avions 
affe hommes comme moi, mats 


of, 


il nous en manque un comme le 
Marechal de Saæe. Il y avoit dans 
cette reponſe beaucoup l eſprit 
& de verite, Le Duc de Cum- 
berland eſt aupres de vous ce 
qu'etoit le pauvre Marechal de 
Villeroi vis-a-vis du terrible 
Malboroug, un pigmee qui veut 
faire face a un geant. Au reſte, 
on dit que c'eſt un Prince gene- 
reux & magnanime , quo1qu'il ſe 
ſoit deshonore a Vaffaire de Cul- 
loden, en maſſacrant fans pirie 
deux mille (*) montagnards qui 
demandoient la vie a genoux 
mais perſonne ne diſputera que 
ce ne ſoit un mauvais General. 
Quant a ſa victoire ſur les Ecoſ- 
fois, ceux- ci, quoique vaincus , 
ont acquis plus de gloire que 
lui: vingt mille hommes en de- 
voient naturellement battre cinq: 
il n'y a pas la de prodige. 
(7 Il faut qu'il y ait de Texageration. 
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On croit que le ſiege de cette 
place que vous attaquez ſera dif- 
ficile : mais y a-t- il rien de diffi- 
cile pour vous? Faites vite cette 
conquete en depit de nos politi- 
ues , & puis venez chanter le 
e Deum avec nous. Vous verrez 
PEgliſe de Notre-Dame ornee 
de vos trophees : on peut juſte- 
ment vous en appeller le tap:ſ- 
fer, comme on le diſoit du Duc 
de Luxembourg. Adieu, Mars; 


tout le monde vous aime & vous 


deſire. 


nn. 
A la Comteſſe de BREZE. 1746. 


V ous me faites rire avec votre 
gros Hollandois, il eſt gauche & 
lourd ſuivant 2 de ſon pays. 
Je ſais qu'il eſt aſſommant, ce- 


pendant il faut le ſouffrir, parce 


„„ 
qu'il eſt de nos amis. Si vous 


voulez que vos connoiſſances 
ſoient parfaites, cherchez- en 
ou les anges. LAmbaſſadeur 

'an-Hoy ett un tout autre hom- 
me; il a du merite , & vous avez 
raiſon de Teſtimer : il eſt meme 
quelquefois agreable & piquant, 
comme vous allez voir. 

Le Marquis de Fontaine in- 
vita à ſouper mardi dernier: au 
deſſert, voila un gros fromage 
d' Hollande qui paroit ſur la ta- 
ble, & Fontaine lui dit: M. 
TAmbaſſadeur, det le fruit de 
votre pays. Aces mots, Van-Hoy 
ſe leve bruſquement, met la main 
dans ſa poche, & jette ſur la 
table une poignee de ducats, en 
diſant, en voula auſſi. 

Si vous allez au Val-de- Grace, 
je vous prie de faire bien des 
amities pour moi a Madame de 
Sennaterre. Helas! elle a choiſi 


Av 


(10) 

la meilleure part: le monde ne 
meritoit pas le cœur que Dieu 
lui a donné. Sa jeuneſſe & es 
charmes lui ont d' abord attire 
une foule d adorateurs; a preſent 
elle veut &ire ſainte: voila le 
diable pris pour dupe. Navez- 
vous pas auſſi quelque envie de 
devenir ſainte, ma chere Com- 
teſſe? Faites comme il vous 
plaira: mais aimez- moi tou- 
jours. 

— 


LEITRE--Y. 


AM. V axn-Hoy , Ambaſſadeur 
4 Hollande en France. Avril 


2749. 


Ct neſt pas a moi, mais au 
Miniſtre, que votre Excellence 
auroit di ecrire & ſe plaindre. 
Cependant je vous ſuis obligee 
de votre confiance, & je tache+ 
rai de la meriter, 


(42 ) 
Vous ſavez que, des le com- 
mencement de la * „le Roi 


n'a jamais demandè autre choſe 
a votre Republique que detre 
neutre dans cette grande que- 
relle des principales Puiſſances 
d Europe; & il a offert de re- 
mettre entre vos mains la ville 
de. Dunkerque pour garant de fa 
parole. Mais les Etats ont conſ- 
tamment mepriſe ſes prieres & 
ſes offres: ils ont fourni aux en- 
nemis de la France des ſecours 
de toute eſpece ſous prètexte de 
leur alliance avec FAngleterre & 
la cour de Vienne, ils ont mEme 
mis une armèe ſur pied, que les 


Francois ont — a liberté de 


battre afſez ſouvent, quoiqu'a 


regret. Vous pouvez compter que 
dans tous les temps la politique 
de France ſera dexiger la neu- 
tralite des ſept Provinces: c'eſt 
ſon interet; c'eſt auſſi le votre. 
A vj 
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Vous vous plaignez aujour- 
d'hut que le brave Maurice ſoit 
entre 2 votre territoire, & qu'il 
prenne nos villes. Cette demar- 
che me parait juſte & nèceſſaire: 
on vous a priè detre neutres; 
vous ne Tavez pas voulu; il faut 


donc vous y forcer: nous vous 


en demandons pardon. 

Vous dites que les Hollandois 
ſe feront toujours une gloire 
d' etre les amis de la France: cela 
peut ètre, & c'eſt ce que nous 
voulons. Mais qu ils aient donc 
la complaiſance de nous en don- 
ner des preuves. Les amis ne ſe 
battent pas: cependant le Ma- 
Techal de Saxe a ete oblige de 
vous battre: permettez-nous de 
douter de votre ſincèrité. 

Pour vous, en particulier, M. 


Ambaſſadeur, le Roi a pour 


vous toute Teſtime que vous me- 


ritez. Vous condamnez peut-etre 
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en ſecret Pobſlination de vos 
maitres. Quoi qu'il arrive, vous 
aurez la gloire d'avoir rempli 
votre miniſtere, ſinon avec ſuc- 
cès, du moins avec beaucoup de 


ſageſſe. 
Je ſuis, &c. 


e ee 


A la Marquiſe du Sauss Ax. 
Avril, 1747. 


Les nouvelles d'Hollande don- 


nent ici beaucoup d' occupation: 
je prevois que la France ſera 
torcee de prendre le pays de ces 
veaux d or pour les rendre ſages. 

Notre ami du Thiel m'a en- 
voye les particularites de la mort. 
du pauvre Lord Lovat: on ne 
{auroit mourir avec plus de cou- 
rage: auſh etoit-il Ecoſſois; ces 
gens-la ſavent fe battre& mou- 


( 14 ) 

rir. Une heure avant ſon execu- 
tion il a dejeune avec grand ap- 
perit , & plaiſantè ſes bourreaux; 
il eſt monte ſur Fechaffaud auffi 
gaiement que s il etoit alle a une 
tete, & a regu le coup fatal ſans 
faire paroitre la moindre frayeur. 
Voila donc tous les amis du 
Prince Edouard qui ſont tous 
ſacrifiès, Tun après autre: les 
Anglois ne ſavent pas pardonner. 
Je trouve que la France a très- 
mal fait en faiſant reyolter ces 
braves gens, & plus mal fait 

encor en les abandonnant à la 
vengeance d'un ennemi implaca- 
ble: il ne faut pas ainſi ſe jouer 
de la vie des hommes. 

Les deſſeins que vous m'avez 
envoyes ſont charmans ; la 
Deeffe Flore elle- mème condui- 
ſoit ſans doute votre belle main 
en les faiſant. Je les montre a 
tout le monde; on les admire , 
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E& je ſuis coutente. Mais je vous 
prie, ma chere amie, de menager 
vos beaux yeux; le defſein ne 
doit etre qu'un amuſement; n'en 
faites pas une occupation, &c. 


LEIITRE VII 
Au Duc de BOUFLERS. 17 47. 


V ou connoifſez , M. le Duc, 
toute mon eſtime pour vous: il 
Seſt preſente une occaſion de 
vous en donner une petite preu- 
ve, & je ne Pai pas laiſſèe echap- 
per. Le Roi vous a nommè pour 
aller commander a Genes, que 
les Autrichiens menacent denou- 
veau, mais qu'ils menaceront 
inutilement lorſque la Republi- 

ue vous aura pour fon Lefen- 
4 ces pauvres pantalons di- 
ſent qu'ils ne ſauroient ſe defen- 
dre eux-memes. 
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Cependant la revolution fin- 
guliere, par laquelle les Genois 
ont recouvre leur liberté & 
chaſſè leurs tyrans, ſera admiree 


dans I Hiltoire; & Fon voit avec 
5 


ſurpriſe que dans [etat d'humi- 
liation ou fe trouve actuellement 
Italie, il reſte encore quelques 
etincelles de ce beau feu qui 
animoit les anciens Romains: 
allez Tentretenir. 

Les Genois ſont des amis uti- 
les dans la preſente criſe des 
affaires; ils ont frayè le chemin 
de Italie a Dom- Philippe; ils 

ont aſſurè le pouvoir de la 
Maiſon de Bourbon: ne les ex- 


_w pas a Sen repentir. La 


rance eſt d'ailleurs leur allice 


naturelle, & ils le ſentent bien. 


Les Empereurs, qui ſe quali- 
ſient de ſucceſſeurs des Cefars , 
pretendent en vertu de ce titre 
chimerique au domaine de chaque 
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Etat d'Italie, dont ils puiſſent 
Semparer, & quils regardent 
comme fief du Saint Empire. En 
conſequence les Princes Italie, 
1 ont continuellement beſoin 

e protecteurs, nen peuvent 
point avoir de plus ſur, ni de 
plus 5-408 que la Maiſon de 
Bourbon. 

Cependant vous verrez bien- 
tot que les Genois font turbu- 
lens, inquiets & faQtieux : c'eſt 
pour cela que Jai -conſeille au 

oi de leur envoyer un homme 
qui fut a la fois bon officier, & 
judicieux politique , capable de 
concilier les eſprits du peuple le 
=_ intraitable de la terre. E 

I. les connoiſſoit bien; ils lui 
envoyerent un jour des deputes 
pour lui offrir la Souverainete 
de leur F 1 Vous vous 


donne; d moi, dit ce Prince, 


& mot je vous donne au diable. 
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Pour vous, Monſieur , ne les 
donnez pas au diable; mais allez 
les ſauver par reconnoiflance , & 
pour Pinteret de votre patrie. Je 
vous verrai avant votre depart, 
& ne vous ſouhaiterai pas les ta- 
lens & le courage nèceſſaires 
pour rèuſſir: vous avez tout cela; 
mais vous aurez beſoin de patien- 
ce: en avez- vous? &c. 


LETTRE VIII 


A laM arquiſe de FONTENAILLES. 


*Allois vous ecrire & vous 


gronder, lorſque Jai regu de 


vous une lettre pleine deſprit & 
damitiè. Elle a deſarme ma co- 
lere, & je ſuis prete a vous em- 
braſſer. Cependant une lettre ne 
ſuffit pas à mon cœur. Vous ſa- 
vez que je ſuis difficile dans le 
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choix de ma compagnie, & que 
vous Etes du * 
celles que j eſtime & que jaime 
à voir: a donc me refu- 
ſez · vous ce plaiſir? 

Je ſuis ſeule au milieu de cette 
foule de petits Seigneurs qui me 
haiſſent, & que je mepriſe. Pour 
la plupart des femmes, leur con- 
verſation me donne la migraine. 
Leur vanite, leurs grands airs , 
leurs petiteſſes & leur fauſſete 
les rendent inſupportables: je ne 
le leur dis pas; mais je n'en ſuis 


| | pas plus heureuſe. 


Ceſt a preſent que je connois 
que les Rois peuvent pleurer 


comme les autres hommes: pour 


moi, je pleure ſouvent ſur am- 
bition qui ma amenee ici, & 
ſur ambition qui m'y retient: 
| * ma fnibleſſe. On dit que 
le Roi du Monomotapa a cinq 

cent bouffons qui Paccompagnent 
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ar-tout pour le faire rire. Louis 

Va cinq cent ſinges qui Vob- 
ſedent tous les jours a ſon lever, 
mais c'eſt rarement qu'ils le font 
rire: il reſt guere moins triſte 
que moi. Que je les plains ces 
Dieux de la terre, qu'on croit 
ſi heureux! Lamitié frale , plu- 
tot que Tamour, pourroit les 
conſoler : mais les Rois n'ont 
point d'amis; il y en a meme 
peu qui ſoient dignes den avoir: 
ils wont que des eſclaves & des 
flatteurs. | 

Vous, ma chere amie, vous 
maimez: je ne ſuis pas tout-a- 
fait à plaindre. 8 viendrez- 
vous? Ne manquez pas d' amener 
Mlle. de Fontenailles: vous ver- 


rez par les careſſes que je lui 


ferai, quelle eſt ma tendreſſe 
pour la mere, &c. | 
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LETINE: IA. 
Au Marechal de BELLISLE. 1747. 


J E ſuis tres-fachee pour vous 
& pour la France de cette mal- 
heureuſe affaire d' Exiles. On 
blame fort ici la remerite du 
Chevalier de Bellifle, & on dit 
que jamais ſage General ne ſe fir 
tuer : ceux qui parlent de la 
forte, ſont peut-etre trop ſages 
eux - memes. Pour moi, je ne 
blame perſonne, & encore moins 
les morts. M. votre frere avoit 
peut-Etre trop de feu; mais du 
moins on ne Faccafera as de 
lachete ; il eſt tombe | as le 


champ d᷑honneur: c'eſt la gloire 

& la recompenſe des heros, & 

c'en eſt alles 

ſoler. 
Il ne convient guere peut-Ctre 


2 pour vous con- 
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a une femme de parler de ces 
matieres : Fambition de la plu- 
part de notre ſexe eſt de plaire 
aux vivans fans s'embarratler des 
morts: celle du vorre eſt de fe 
faire caſſer la tete. Chacun a fon 
gout. Mais pour moi, je me 
lais a honorer le merite & les 
3 qui vous reſſemblent. 
Toute la France eſt dans de 
mortelles allarmes au ſujet de 
cette ſubite irruption des Autri- 
chiens & des Piemontois en 
Provence. Quant a mot, quoique 
bonne Frangoiſe, je nai pas la 
moindre crainte: n'etes-vous pas 
la ? | 
Tandis 2 ſe bat, nos Mi- 


niſtres parlent toujours de la 


paix. Jai ſouvent des confèrences 


avec ces tetes graves, P ne me 
paroiſſent pas auſſi admirables 
que je me les figurois avant de 


les voir de pres, Lart d'une po- 
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litique eſt de tromper & de men- 
tir à propos pour le bien de 
Etat: il me ſemble que cet art 
weſt pas difficile. Je m'en vais 
vous dire une folie: je m'ima- 
gine quelquefois qu'une jolie fem- 
me emploie plus d eſprit & de pro- 
fonde politique à ſa toilette, quiil 
n'y en a dans tous les cabinets 
de Europe; car Fart de plaire 
eſt encore plus difficile que Fart 
de tromper. 

Vous ne ſerez pas ſans doute 
de mon avis; mais je ne veux 
pas vous prendre pour juge, par- 
ce _ vous etes vieux. 

e manque: pas, M. le Ma- 
rechal , de battre bien ces Meſ- 
ſieurs, qui ont tue le pauvre 
Chevalier: je le ſouhaite pour 
votre propre 2 & Thonneur 
de la nation. Envoyez- nous au 
* de bonnes nouvelles: le 

oi vous rècompenſera en Roi, 
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& moi en jolie femme: je vous 
laiſſerai peut- tte baiſer ma main. 
Adieu, M. le Marechal; ſouve- 


nez- vous de votre belle retraite 


de 3 f ai promis la victoire, 


ne me faites pas mentir. 


— A—öU— 


LETTRE X. 
A la Marquiſe de BLACNI. 


Nr voulez- vous pas venir voir 
mes pigeons & les baiſer? lls 
ſont ſi jolis: leurs tendres ca- 
reſſes rappellent des ſouvenirs 
bien doux, & ne manquent ja- 
mais de faire rèver les filles: 
C'eſt pour cela que je ne les 
montre jamais à Alexandrine. 
Madame de Monteſpan avoit ſix 
ſouris blanches qu'elle atteloit a 
un petit uns de filigrame , 
& qui prenoient la liberte de 

3 mordre 
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mordre ſes belles mains. Nos 
jolies femmes ont toujours des 
chiens , ou des chats; je n'aime 
pas tout cela; je naime que- 
mes _ | 8 


e Le Roi eſt a la chaſſe: je wait 
pas voulu Paccompagner, parce / 
#1 que jetois de mauvaiſe humeur 0 
ce qui Fa fait rire. Je lui dis 
quelquefois qu'il eſt comme ce 
Newhrod , dont Jai entendu 
parler au ſermon , qui etoit wr 
fort chaſſeur devant le Seigneur. 
Mais ce Nembrod etoit un”me- 
chant Roi, & Louis XV eſt bon 
ce qui fait une grande difference. 
Tandis + va à la chaſſe, la 
Reine paſle ſon temps a prier 
Dieu: c'eſt une ſainte: les gran- 
deurs & les vanites de la terre 
ne la touchent plus. Je voudrois 
en pouvoir dire autant; car le 
monde , avec tout fon eclat & 
ſes plaiſirs, m'ennuye quelque-_ 
Tone. JI. . B 
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fois a mourir : mais je ne le 
veux pas aflez. li fembie gue 
nous ayons deux ames : tune 
pour approuver le bien, & Fautre 
pour faire le mal. 

Cependant la Reine , malgre 
toute ſa ſaintęetè, a un grand 
defaut ; c'elt qu'elle me Fair - 
elle ſemble oublier a mon egard 
la lot qui oblige les Reines 
comme , autres a aimer leur 
— comme elles-memes, 

our moi, je mai pas ce detaut- 
la, grace a Dieu; Jaime cette 
Princeſſe, & la revere , parce 

u' elle eſt vertueuſe, & je vou- 
avoir le e de Fimi- 
ter. Je vous aime aufh avec ten- 
drefle, ma belle amie; & vous 


le ſavez bien &c. 


MW 
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EE 
Au Marechal de Sa xk. 17 47. 


1 L faut toujours vous admirer 
& vous aimer. La France netoit 
pas accoutumee a vaincre les 
Anglois : cette gloire vous etoit 
rèſervèe. Un Marechal de Fran- 
ce, grand homme & bon citoyen, 
qui ne S embarraſſe pas par qui 
le Roi eſt ſervi, pourvu qu'il le 
ſoit bien, & qui ne connoit pas 
les petiteſſes de la jalouſie, diſoit 
dernièrement, que vous reuniſ- 
ſiez en vous Pardeur du grand 
Conde avec la ſageſſe de Tu- 
renne. Je ne ſais pas fi ces ce- 
lebres Generaux , qui ont fait 
trembler toute PEurope dans le 
dernier regne,etoient auſh grands 
qu'on les repreſente ; mais je 
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ſais que vous étes plus utile. Ts 


ont fait dans des EUCTITES 3Njutecs 
des conquètes dont la nation na 
tire aucun avantage ſolide : ils 
attaquoient; mais vous, vous nous 
defendez ; ce qui eſt plus im- 
portant & plus honnete. 
On dit, M. le Marechal, qu'au 
milieu des travaux & des fati- 
gues de la guerre, vous trouvez 
encore du temps pour faire 
Tamour. Je ſuis femme, & ne 
vous blame pas: Tamour fait 
des heros , & les rend ſages. 
Charles XII de Suede eft peut- 
etre le ſeul qui nait jamais aime 
mais il en a ete puni; il eſt mort 
fou & malheureux. Les anciens 
Germains diſoient, qu'il y avoit 
uelque choſe de divin dans une 
elle femme : je ſuis preſque de 
leur avis, & je penſe que la 
grandeur de Dieu brille avec 
plus d eclat fur un beau viſage 
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que dans le cerveau de Newton. 

Nous allons nous rejourr de 
votre nouvelle victoire; prenez 
encore cinq ou fix villes pour 
vous amuſer le reſte de la cam- 
pagne , & puis venez voir vos 
amis. 

Les conferences de Breda con- 
tinuent toujours; je ne fais a 
quoi elles aboutiront, & ſi elles 
nous donneront la paix, dont 
la France a grand beſoin: mais 
nos plenipotentiaires demandent 
trop, & les ennemis woffrent 
pas aſſez. Tai bien peur que 
cette pompeuſe negociation ſe 
reduira a rien, elle n'a produit 
juſqu' ici que des complimens & 
des reverences. Vous n'en etes 
ſans doute pas fache ; car pour 
vous autres heros , votre 1 
& votre plaiſir conſiſtent a tuer 
les hommes: mais le Roi ſeroit 
bien aiſe de les rendre heureux. 
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Ceſt pour cela- qu'il eſt toujours 
pret a donner la paix: mais il 
taut aufh qu'elle ſoit honorable 
& utile. 

On a chante hier le Te Deum 
dans la chapelle du Roi pour la 
bataille de Lawfelt ; mais je 
n'aime pas cette ceremonie , qui 
me paroit injurieuſe a Dieu: C eſt 
comme ſi quelqu'un alloit re- 
mercier on bow pere de ce qu'il 
a eu le bonheur degorger ſes 
enfans ; il ſeroit plus juſte & 
plus naturel de lui en demander 
pardon. 

Comment ſe porte le Comte 
de Friſe ? Jeſpere qu'il reſſem- 
blera à ſon oncle. Le Roi ſonge 
a le marier & a [etablir d une 
maniere digne de vous & de 
lui. Adieu, M. le Marechal; je 
ne vous recommande pas de con- 
tinuer a battre Fennemi , mais 
d'avoir ſoin de votre ſantè pour 


X 
le ſervice du Roi , & la ſatiſ- 
faction de vos amis. Souvent la 
perte d'un ſeul homme eſt une 
calamite publique: c'eſt ce que 
la France eprouveronh elle avon 
le malheur de vous perdre. 


T — 


LEAR ELL 
Au Comte de LOWENDAL. 1747. 


J E vous remercie de votre 
lettre & de votre conquète. Vous 
avez donc pris Bergopzoom en 
depit de Penvie & des Hollan- 
dois. Cette ville, qui a bravè le 
genie de Spinola, & qui portoit 
le nom de pucelle n'a pu vous 
rèſiſter; ce qui prouve que les 
Frangois font capables de tout, 
_ ils ſont commandes par 
es hommes comme vous. Its 
n' ont fait que prendre des villes 
pendant toute cette guerre 
B iv 
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comme en ſe promenant: mais 
la priſe de cette derniere met le 
comble à leur gloire & à la 
vorre : je ſuis charmèe que nous 
vous en ayons PFobligation. 

Les allies diſent dans leurs ga- 
zettes, que vos troupes en 
entrant dans la ville ont maſſacrè 
ſans diſtinction hommes, femmes 
& enfans. Je ne ſais pas fi cer 
horrible menſonge leur eſt utile 
pour exciter la fureur des peu- 
ples; mais je ſais que les hommes 
ſenſes ne le croiront pas. Les 
Frangais ont jultement la repu- 
tation detre les peuples les plus 
humains de la terre: ils aiment 
la victoire, & non pas le lang. 

Continuez, Monſieur le Com- 
te, a faire honneur à la patrie que 
vous avez adoptee , & qui vous 
eſtime. Si la vieilleſſe & les in- 
firmites venoient a nous priver 
du brave Maurice dans le cours 


. 


de cette trop longue guerre, vous 
nous reſterez , & on ne Sapper- 
cevra pas qu'il ſoit mort. 

Il eſt humiliant pour la France 
que ſes deux plus grands Capi- 
taines ſoient etrangers; c'eſt une 
remarque que le Roi a faite en 
apprenant la priſe de Bergop- 
200m; il Setonnoit que la na- 
tion ne produisit plus d' auſſi 
grands hommes que dans le 
dernier regne. Le Prince de 
Conti, qui etoit preſent, reprit 
| tout haut: Cet parce qu au- 
jourd hui nos femmes ont affaire 


a leurs laguats Ce mot eſt pi- 
© | quant : mais il a peut- etre quel- 
que verite. 


. La Comteſſe de Lowendal 
> \ yint hier a audience. Le Roi la 
s | recut comme la femme d'un he- 
ros, & lui dit: Madame, tout 
r le monde gagnera quelque choſe 
s | par cette conquete de Bergopzoom 5 
V 
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je donne au Comte le baton de 
Marechal de France, & 7eſpere 
avoir le plaiſir de donner la paix 
à mes ſujets. Je vis enſuite cette 
Dame en particulier, & mon 
eſtime pour elle Sen eſt augmen- 
tee. Avec toutes les graces de 
ſon ſexe, elle a le ſens & Feſprit 
du votre. Je lui ai demande fon 
amitie : quant a la mienne, c'eſt 
une dette que je lui dois, & je 
lui dis que ſi jamais je pouvois 
lui etre utile, ſeſperois quelle 
me jugeroit digne de la ſervir. 
Le Roi vient de donner un 
regiment a votre fils: M. d' Ar- 
genſon nen Etoit pas avis a 
cauſe de ſa grande jeuneſſe; mais 


Je lui ai repondu par ce mot de 
Corneille: 


.. . Aux ames bien nes, | 
La valeur n'artend pas le nombre des années. 


Favois raiſon : le merite du 
pere repond de celui du fils. Je 
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vous ſouhaite, Monſieur, ſeule- 


ment une bonne ſanté: vous 
trouverez tout le reſte en vous- 


meme. 
LETTRE XIIL 
A la Comte ſſe de BREZE. 


J E viens de renvoyer une 
femme ennuyeuſe, qui m'a donnnè 
des vapeurs. Il n'y a yy” autre 
compagnie a la ( „qu on 
nomme pourtant le ſéjour de 
Veſprit & de la politefle. Selon 
moi la politeſſe conſiſte a Etre 
aimable , & quiconque m'ennuie 
eſt un ruſtre : ſeprouve tous 
les jours qu'il n'y a pas de plus 
mauvaiſe compagnie que la bon- 
ne compagnie. 

On dit, ma chere , que vous 
vous amuſez actuellement a vous 


faire peindre : jen ſuis bien aiſs ; 
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Ceſt ſigne que vous etes tou- 
jours belle. Vanlo eft un homme 
inimitable pour atraper la reſ- 
ſemblance : dites-lui de ne pas 

oublier ces deux petites foſſettes 
qui vous rendent la ſouris fi ai- 
mable, ni ces levres de roſe que 
Je prends tant de plaiſir a baiſer, 
ni ces yeux tendres & touchans 
qui me diſent ſi bien, je vous 
aime, 

On dit qu'un Sultan fit un 
jour appeller dans fon ſerrail un 
fameux peintre Venitien pour 
tirer le portrait de ſa femme fa- 
vorite : mais le peintre lui di- 


ſant que pour cela il falloit qu'tl 


la vit, ce Prince jaloux le trouva 


fort impertinent , & le renvoya. 
Si vous euſſiez ere dans ce ſer- 
rail , vous n'auriez jamais eu le 
plaiſir de voir votre portrait. 
Il y a demain un bal maſ 


a Opera: Jai preſque enyie dy 
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aller, & de vous prendre en 
paſſant. Je m'habillerai en mar- 
motte , & vous comme il vous 

laira : mais nous ferons enrager 
fes hommes. En attendant Vexe- 
cution de ce noble deflein , 
donnez-moi un baiſer; je vous 
le rendrai bientot. 


LAI RE ALY. 
Au Marechal de SAXE. 17 47. 


V Ous nous envoyez toujours 
de bonnes nouvelles; chacune 
de vos lettres annonce une vic- 
toire, ou une conquète, & vous 
eres Venfant gate de la fortune. 
Les lettres de Ceſar etoient 
ſans doute de mèéme: mais ce 


Ceſar ſe portoit bien quand il 


conqueroit le monde pour lui, 


& vous etes malade quand vous 


gagnez des batailles pour nous; 


(903 
avouez que la gloire eſt une 
Maitreſſe cruelle , qui fait payer 
ſes faveurs bien cher. 


Mais a propos de Ceſar , M. 


de Briflac , qui etoit a la der- 
niere action, & qui men rap- 


portoit les particularites , dit: 
Je ſoupai avec Saxe la veille de 
la bataille, Ici je Tarrètai tout 
court, & lui fis obſerver que, 
par reſpect pour votre titre de 
General , il devroit au moins 
dire, Monſieur de Saxe. Eh / 
Morbleu, Madame, reprit-il vi- 
vement , eſt-ce qu on dit, M. 
Ceſar, M. Alexandre ? Cette 


ſaillie gaſconne eſt un mot ſu- 


blime , & vaut ſeule le plus 
grand<loge. 
I ne vous manque, M. le 


Marechal, qu'un peu de ſanté, 


Pour Etre Thomme le — heu- 


reux de la terre, puiſque vous 


en Etes le plus grand: les Heros 


. 


1 
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ne devroient jamais ètre malades. 
Les Hollandois murmurent 


beaucoup, & ne vous aiment 


pas dans leur voiſinage: ils ſe 
reſſouviennent de Finvaſion de 


Louis XIV. Ils craignent le meme 
ſort ſous ſon ſucceſſeur, quoi- 


qu'ils ne ſoient qu' auxiliaires. 


Mais, apres tout, il eſt en leur 
2 de detourner Forage qui 
es menace , & quils craignent. 
On ne leur demande autre choſe 
que detre neutres dans une 
guerre qui ne les regarde pas , 
& je ſuis etonnee que ces mar- 
chands qui entendent dailleurs 


ſi bien leur intèrèt, ne prennent 


gy dans cette occaſion le 
e plus ſage & le plus fur. Its 
ſemblent avoir oublie la lecon 
de leur fameux Jean de Wit, 
qui leur conſeilloit de ne jamais 
fire d'alliance offenfive , mats 
plutos dumiter le prudent chat, 


| (40-3 
qui ne prend les ſouris que pour 
lut 


murent tout bas , & ſont ſans 


pouvoir. Leur Miniſtre Van-Hoy 


eee ſans-ceſſe Memoire ſur 
emoire ; il proteſte que leurs 


Hautes - Puiſſances ſont pleines 
de reſp& pour le Roi, & ne 
ſouhaitent rien plus ardemment 


que de vivre en bonne intelli- 
gence avec nous. De notre cote, 
nos Miniſtres lui proteſtent que 
la Nation Francaiſe a le * 
grand _ pour Pilluſtre Na- 
tion Hollandoiſe , & ſouhaite 
cordialement qu'elle devienne 
ſage & raiſonnable. Nous eſpe- 
rons qu elle le deviendra, quand 


Au reſte, la faction Angloiſe 
eſt toute puiſſante chez eux par 
Tinfluence de la Maiſon d'O- 
range. Les bons patriotes ſentent 
bien à quelles calamites leur pays 
va etre expoſe : mais ils mur- 


(41) 


elle nous verra a ſes portes; & 


que nos victoires nous procureront 
une paix que les heros n'aiment 
pas, mais dont toute Europe 
a beſoin. Les Francais meurent 
de faim au milieu des acclama- 
tions, des feux de joie , & des 
cris de we le Roi. 


Je vous ſalue, &c. 


LET1RE IV, 
A la Ducheſſe de DURAS. 


8 Avez- vous bien que nous 


allons bientot avoir une nouvelle 
Dauphine ? Ceſt la Princeſſe de 
Saxe: on va envoyer un certain 
Duc , qui aime les actions d'é- 
clat , pour en faire la demande 
en forme. Vous connoifſez ce 
Duc: il a une belle tete , mais 
il n'y a rien dedans. Au reſte, 
pour le dire en paflant , ce ma- 


42) 
riage ſera ſingulier; le Dauphin 
aura pour femme la fille de celui 
qui a detrone ſon grand-pere , 
& qui porte encore actuellement 
ſa couronne. Mais la conduite 
des Princes eſt comme celle des 
Dieux , bien differente de celle 
des hommes. Na-t-on pas vu, 
au commencement de ce ſiecle, 
le Duc de Savoie faire tous ſes 
efforts pour detroner Philippe V. 
Roi d'Eſpagne , ſon gendre , & 
preterer le vain titre 90 Roi, qu'il 
bee par ce moyen, à celui de 
on pere ; 

Apres tout, je ſuis bien aiſe 
qu'on donne une femme au Dau- 
phin; car j'ai bien peur que la 
devotion ne lui tourne la tete : 
le mariage eſt le meilleur remede 
contre cette maladie des ames 
foibles. Le jeune Prince eſt bon 
comme ſon pere, & il ne manque 
pas de ſens: mais ſon education 
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a ete fort 3 On avoit 
propoſe au Cardinal de Fleuri 
de lui donner pour precepteur 
Abbe Rome, homme ſavant & 
plein de probite : Son Eminence 
repondit qu'il avoit trop d'eſprit; 


mier trone de [Europe aux ſoins 
d'un ſot & d'un cafard „qui a 
eleve comme un moine „ & 
Seſt plus attache a en faire ce 
qu'on appelle un ſaint , qu'un 
grand Prince. Sans doute que le 
Cardinal, quoiqu'il evit plus de 
ſoixante & dix ans, eſperoit 
encore gouverner le fils après le 
pere. 

Si vous voyez la belle Com- 
teſſe, je vous prie de embraſſer 
pour moi, & de la faire ſou- 
venir de fa parole : il faut que 
mes amies aient de la memoire. 
Quant a la mienne, elle eſt aflez 
bonne: je noublierai jamais de 


* 
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vous aimer avec tendreſſe, & ce 
ſentiment fait un des plus grands 
plaiſirs de ma vie &c. 


— — 


C 
A M. D'ARGENSON. 1747. 


3 E ſuis tres-fachee , non pas 
pour vous, qui avez du courage, 
mais pour TEtat , de ce qu'on 
appelle votre diſgrace. Le Roi 


perd un bon ſerviteur, & vous | 


devenez votre maitre : ce n'eſt 


pas vous qui etes a plaindre. Il | 


y a ici une certaine faction de 
petits-maitres, ennemis jures du 
merite & des talens qu'ils font 
incapables d'avoir; & je trouve 


2 ont trop de pouvoir. Ils 
0 


nt comme le chien au ratelier, 
qui ne Vage manger du foin, 
ni ſouffrir que le cheval en man- 
geat : quoiqu ils ſoient ſans genie 
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pour ſervir le Roi, ils ne veulent 


pas que d'autres le ſervent: Quel- 
la rabbia della geloſia ! 

Votre propre exemple , Mon- 
ſieur, fait voir que ſouvent les 
bonnes qualites attirent plus de 
haine que les mauvaiſes. On dit 
que vous ſupportez votre exil avec 
plus de courage & de patience 

wan ſtoicien; je n'en ſuis pas 
3 ; je vous connois. Je vous 
donnerois volontiers une autru- 
che pour deviſe avec ces mots : 
Iny a rien de ſi dur que le fort ne 
digere. 

CTCependant tous les honnetes 
gens eſpèrent bientot vous revoir 
a la tète du département auquel 
vous avez fait tant d' honneur: 
ce n'eſt pas ſeulement la bonne 
fortune qui eſt inconſtante; la 
mauvaiſe Veſt auſſi. Quoique le 
Roi ſoit prevenu, il eſt auſſi bon 
& juſte; il ſentira bientòt que 


(46) 

vous lui manquez. Si je puis 
contribuer à votre rappel, je 
m'eſtimerai fort heureuſe d'avoir 
rendu au Roi le plus grand mi- 
niſtre du ſiecle, & de vous 
prouver que je ne ſuis pas in- 
grate, &c. 


ETI AVIL 


Mlle. ALEXANDRINE. 1747. 


8 Omment vous portez-vous , 
mon bel ange? Tout le monde 
me dit que vous ferez honneur 
a votre mere, & mon cceur 
m'en aſſure. Vos dames ſont fort 
contentes de vous : elles ne 
peuvent fe laſſer de louer votre 
eſprit & vos graces. Continuez 
2 meriter leur rendrefle & leurs 
ſoins , ft vous voulez me plaire, 
& vous faire un jour eſtimer. 
Venez me voir vendredi prochain 
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avec votre petite amie, Mlle. de 
Roſieres. Le Rot vous aime com- 
me {a fille, & vous careflera : il 
me parle ſouvent de vous. Je ne 
doute nullement que yup il 


Sagira de vous etablr , il ne faſſe 


quelque choſe de conſiderable 
pour vous. Adieu , ma chere en- 
tant, ayez ſoin de votre fante , & 
aimez votre mere autant quelle 
vous aime. 


LETTRE XVIII. 
A la Comteſſe de NOAILLES. 1747. 


Q Ue faiftez-vous hier avec ce 
rand flandrin de marquis? Je 
e hais parce qu'il eſt fort ennu- 

yeux; il ne ſait rire, ni parler 

comme les honnetes gens, & je 
ne le vois jamais que je nattrape 
un bon mal de tete : Il a un de 
ces viſages betes que les Italiens 
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appellent volto ſenza ſenno. Ce- 
pendant on dit qu'il eſt bon, ge- 
nereux , & toujours prèt a ſervir 
ſes amis & les malheureux. Fai 
de la peine a le croire , car il 
faut avoir de Feſprit pour faire 
du bien; les ſots en font inca- 
pables. En un mot , Madame la 
Comteſſe, avec votre permiſſion, 
cet homme n'eſt pas de ceux que 
Jaime a voir. 

Devinez ce que j'ai fait au- 
jourd' hui. Je me ſuis levee a fix 
heures du matin , & Jai ete 
pleurer dans le parc r= les 
roſſignols qui n'y faiſoient pas 
attention. Je ſuis triſte pour bien 


des raiſons, & je commence a | 


m' appercevoir que j'ai fait une 
folie en venant à la Cour. La 
pompe , la grandeur , les plaiſirs 
de cette terre enchantee ne m'en- 
chantent plus: le charme eſt 
fini, & je ne retrouve plus rien 

dans 
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dans mon cœur qu'un vuide 
immenſe que rien ne peu rem- 
plir. Le monde eſt menteur; il 
promet un bonheur qu'il eſt in- 
capable de donner. Quelquefois 
il me ſemble que je penſe au- 
trement, & je ſuis aflez gaie: 
nous ſommes les machines de la 
providence. On diroit qu'il y a 
dans le coeur humain deux me- 
ſures, Tune de plaiſir & Pautre 
de douleur, qui ſe vuident & ſe 
rempliſſent alternativement. 
Le Roi tres-Chretien eſt com- 
me moi triſte & gai tour a tour. 
Quand la melancolie le domine, 


Jai recours a de petits airs qu'tl 


aime beaucoup; nous chantons 
& paroiſſons contens. Le divin 
Jeliotte eſt toujours Tame de ces 
petits concerts; il fait pour un 
moment nos deèlices, comme il 
fait celles de Paris. Il ne man- 
que jamais de ramener la ſcrent- 
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te dans Teſprit du Prince, & 
par- la il eſt ſouvent le principal 
mobile des plus grandes affaires 
de I Europe; car un Monarque, 
qui refuſe tout dans ſa melanco- 
lie, accorde tout, quand cette 
vapeur eſt diffipee. - 

our vous, ma chere Com- 
teſſe, vous Etes peut- tre plus 
egale & plus heureuſe: maisſoyez 
ſdre que, dans la triſteſſe ou / dan 
la joie, je vous aime toujours 
avec la meme tendreſſe. Le 
Comte aura le commandement 
d' Alſace: priez-le de m'aimer 
auſh , & de ne me plus gronder. 


. —ͤ 
LETTRE XIX. 


Au Marquis de Luss AC. 


LE Roi vient d' accorder un 


regiment a votre fils, en conſi- 
deration de vos anciens ſervices, 
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. 
& de ſon propre merite. Venez 
enſemble remercier ce bon Prin- 


ce, & voir vos amis. Je penſe 


auſh a Mlle. de Luſſac: mais elle 


eſt encore trop jeune pour lui 
donner une abbaye. Les temmes, 


& ſur - tout les religieuſes, ſont 


_ difficiles a gouverner que 
es hommes; & ces humbles 
epouſes de Jeſus - Chriſt ne ſau- 
roient reſpecter leur abbeſſe, a 
moins qu'elle n'ait des rides. Ce- 
pendant votre fille rattendra pas 
juſqu'a ce tems-la: ſa vertu & 
fa Grolſe doivent ſuppleer en el- 
le au defaut d'àge: d ailleurs el- 
le ne vieillira que trop tõt. Je vous 
ſalue, M. le Comte; je me fe- 
rai toujours un honneur & un plai- 
ſir de vous ſervir, &c. 
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LETTRE XX. 
A la Marquiſe du CHATELET. 


Crea moi, Madame, qui dois 
plutôt vous remercier g m' a- 
voir offert une occaſion de vous 
ſervir dans la perſonne du jeune 
Comte. Mon eſtime pour vous 
& pour lui m' en faiſoient un de- 
voir, que j'ai tache de remplir. 

Permettez - moi en meme 
temps de faire compliment a mon 
ſexe de ce que vous Thonorez 
par des talens dont les hommes 
doivent Etre jaloux. Lorſque 
Newton etonnoit FEurope par 
ſes decouvertes ſublimes, il ne 
ſe ſeroit jamais imagine qu'une 
francaiſe , celebre par fon rang 
& ſa beaute, ſeroit non-ſeule- 
ment capable de Pentendre, mais 
de Fexpliquer; ce qui fait voir 
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ne Veſprit n'a point de ſexe. 
Tandis que Fingènieux Voltai- 
re vous chante, & * la Fran- 
ce vous admire, ſouffrez qu'une 
femme qui ne ſait rien, mais 
plein e d eſtime pour le ſavoir, pre- 
ſente, a Filluſtre & charmante 
Emilie, Thommage ſincere que 
toute FEurope lui rendra bien- 
rot, &c. 


E 
ALET-IRE AXL 
Au Duc de BOUFLERS. 1747. 


V ous n'avez pas trompe nos 
eſperances, M. le Duc. Je viens 
de recevoir votre lettre avec la 
nouvelle de la levee du ſiege de 
Genes. Jai couru aufſi-tor la por- 
ter au Roi, qui m'a promis de 
vous recompenſer. Vous louez 
beaucoup les Genois, & vous 
dites qu ils vous ont ſeconde de 
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tout leur pouvoir: je n'en fuis 
nullement Eeite ; tout homme 
a plus dinteret que ſon voiſin a 
deftendre ſa propre maiſon. 

Fadmire comme vous Vattion 
du Gouverneur de Savonne, qui 
n'a pas voulu obeir au Senat, & 
rendre ſa place, pour reſter fi- 
dele à ſa patrie: cette action au- 
roit cte digne d'un Romain, & 
c'eſt pourtant un Italien, & un 
Genois, qui Ta faite. 

Vous avez raiſon de penſer à 
fortifier actuellement Etat de 
Genes contre une nouvelle en- 
trepriſe de la part des Autrichiens, 
& de leur en fermer Fentrèe. Ce- 
pendant, malgre tous vos ſoins 
& les bon nes intentions du Roi, 
il ſera difficile d' aſſurer la tran- 
quillitè de Italie: jamais onna pu 
le faire, parce que c'eſt le plus 
beau pays de Europe, comme 
il en elit le plus foible: il a tou- 
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jours excite l' ambition des gran- 
des puiſſances; & quand meme 
elles voudroient y prevenir la 


guerre, les Italiens s 7 oppoſe- 


roient eux - memes. Comme ils 
ſont pauvres, ils ont beſoin dar- 
mdes etrangeres qui viennent ſe 
couper lagorge chez eux, & les 
enrichir, Voila pourquoi ils ont 
toujours ouvert à nos troupes 
Fentree de ce paradis terreſtre, 
qui eſt habite par des demons, & 
qu'on appelle avec beaucoup de 
juſtice le tombeau des Francars. 

Le Senat na fait ſimplement 
que ſon devoir en vous creant 
Noble Genois : C'eſt a la verite. 
un foible honneur ; mais la gloi- 
re que vous avez acquiſes, & Pet- 
time du Roi, ſont d'un plus grand 
prix. 

Si Infant paffe a Genes, vou- 
lez-vous bien lui preſenter mes 
tres-humbles * ? Le voila 

iv 


1 
a preſent ſir d'un ètabliſſement: 


il en eſt bien digne. Recevez, 


Monſieur le Duc, mes vœux 
& mes complimens; perſonne 
ne vous honore plus que moi. 


LETTRE XXII. 
A la Comteſſe de B REZ F. 


J E vous remercie bien de vo- 


tre lettre & de vos 3 Ce 


Raux eſt un homme admirable: 
ſes figures d' email vont devenir 
a la mode comme les pantins; 
mais elles ne ſeront pas ſi ridi- 
cules. 

La pauvre Marquiſe de Pouan- 
ge vient de mourir preſque ſubi- 
tement: cela fera trembler les 
jolies femmes qui ſe portent bien. 
Deux jours auparavant elle etoit 
au bal: à fon retour elle ſe mit 
aufſi-tot au lit, & commenca a 
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rèver. Elle vit donc ſa mere com- 


me un grand fantome blanc dans 


le triſte appareil des morts, qui 
lui fit ſigne de la ſuivre. Elle ſe 
rèveilla toute epouvantee, appel - 
la ſes femmes, & leur raconta 
ſa viſion, qu'elles traiterent de 
chimere: mais elle Etoit frappee. 
Elle a eu un accesde fievre, puis 
un autre avec le tranſport au 
cerveau, & elle vient de rendre 
a Dieu ſa belle ame. Teſpere 
que Dieu [aura regue a bras ou- 
verts, car elle etoit ſage & ver- 
tueuſe. Le Marquis, qui Tado- 


roit, eſt inconſolable; je ne plains 


pas les morts, mais ceux qui ſur- 
| vivent & qui ont le cceur tendre. 


Te relis votre lettre avec cette 


| douce ſatisfaction qui accompa- 


gne la correſpondance des vrais 


amis; mais je rougis des louan- 


ges que vous me donnez. Eſti- 
mez-mot, ſi vous m'en croyez 
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digne; mais ne me le dites pas, 
cela eſt inutile. 

Je compte vous voir dans ma 
loge ſamedi prochain a la come- 
die. On doit repreſenter Zaire: 
cette piece eſt un chef-d'ceuvre: 
elle nous convient ſur- tout, car 
C'eſt celle des ames ſenſibles. 
Adieu, cor mio, portez- vous bien, 
je vous e oy 


LETTRE XXIII 
Au marechal de BELLISLE. 


LE General Brown a donc ete 
force de repaſſer le Var, & nous 
vous en avons obligation, auſſi- 
bien qua Dom Philipe, qui 
dans cette occaſion, 3 
a payè de ſa perſonne comme un 
ſimple volontaire. Je ne m'en 
etonne pas: il eſt du ſang de 
Bourbon. Ainſi ce beau projet 
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du Roi de Sardaigne, d'envahir 


la Provence, Seſt evanoui en fu- 
mee. Les Francais ſont invinci- 
bles , quand ils ſont commandes 
par des hommes comme vous, 
& ſur- tout quand om les attaque 
chez eux. Charles-quint Fa eprou- 
ve long temps avant le Savoyard. 
Vous avez venge la mort de vo- 
tre frere: cette victoire fera ou- 
blier au Roi la malheureuſe af- 
faire d'Exiles. | 
La France eſt actuellement 
triomphante dans toutes les par- 
ties de Europe, ou Fona portè la 
guerre. Mais helas! en mer les 
Anglois viennent Cachever de 
detruire les malheureux reſtes de 
notre marine. Tai bien peur que 
tant de ſang & de treſors prodi- 
es dans cette guerre ſi ridicule 
3 ſesmotifsy & ſi cruelle dans 
ſes effets, ne produiſent a la fin 
aucun ayantage z & que le Roi 
vj 
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ne ſoit oblige de rendre les con- 
quetes d Europe pour ravoir ſes 
colonies. A chaque fois que les 
Anglois nous battent ſur ce qu ils 
appellent leur propre element , 
je ſuis pour ainſi dire prete a 
maudire la memoire du Cardi- 
nal de Fleuri: j; en demande pour- 
tant pardon a Dieu, car c'etoit 
un pretre. Sa politique timide & 
{a ridicule econome ont acheve 
de faire perdre a la France tou- 
te ſa conſidèration en qualite de 

uiſſance maritime. Il n'aimoit ni 
[: guerre, ni les dèpenſes: il avoit 
cet eſprit d'epargne , qui eſt fort 
bon dans le 2. Abs aha d'une 
famille particuliere, mais qui eſt 


fouvent tres-pernicieux dans le 


Gouvernement de la grande fa- 
mille de FEtat , gu il faut ſavoir 
depenſer, & perdre meme a 
propos. On dit que les Anglois 


avoient beaucoup deſtune pour 
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lui: je le crois. Il a laiſſè pour- 
rir nos vaiſſeaux dans nos ports, 
de peur de les facher; cetoit 
un for moyen de plaire a ces 
honnetes gens. Ladminiſtration 
des pretres a toujours ete plus ou 
moins fatale a la France, & peut- 
etre auſſi aux autres Etats: ils 
ſont faits pour prier Dieu, & non 


pour gouverner les hommes: 


n'etes-vous pas de mon avis? 

Portez-vous bien, M. le Ma- 
rechal , & ſoyez content: tout 
le monde vous eſtime, & moi 
plus que les autres. Si Fon avoit 
dit a Finfortune M. Fouquet que 
ſon arriere-petit-hls ſeroit non- 
feulement un Grand Seigneur , 
mais un grand homme, il auroit 
peut-etre ſupportè ſa priſon avec 
plus de patience. Je vous falue 
ſincèrement, & je ſouhaite à la 
France beaucoup d'hommes qui 
vous reſſemblent. 
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LEIIRE XII. 
Au Chevalier de SADE. 1747. 


J Ai auſſi-tôt porte au Roi la 


bonne nouvelle que vous nravez | 


envoyee , & dont je vous re- 
mercie. Il ne comptoit pas d'a- 
bord qu'une place telle qu'An- 
tibes , ſans fortifications, & qui 
n'avoit qu une petite poignee de 


monde pour la detendre, pourroit | 


ſeulement tenir . _ heu- 
res contre une nombreuſe armee. 
Cependant vous avez ſoutenu 
un ſiege de quarante jours , 
& a la fin force Vennemi a le 
lever. Si cette action neſt pas 
la plus importante de la guer- 


re, elle nen eſt pas la moins | 
admirable. Le Roi vous donnera 


au plutot des marques de ſon 
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rances. Il y a cependant 
ſujet de conſolation : 
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eſtime; & sil etoit capable de 


Foublier , je vous promets de Ven 


faire ſouvenir. Pour moi, Mon- 


ſieur le Chevalier, je me ferai 
toujours un devoir de ſervir le 
mérite & la valeur: par- là vous 
pouvez juger de mes ſentimens 


pour vous. 
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LET TRE XXV. 
Au Comte de MAUREPAS. 1747. 


J Ai ouvert votre lettre avec 
empreſſement, croyant que 
c*etoit la nouvelle d'une victoire, 
& cCeſt celle d'une defaite. Cette 
malheureuſe affaire acheve de de- 
truire le reſte de la Marine Fran- 
caiſe , & de tromper vos eſpe- 
elque 
de la 
Jonquiere seſt battu en homme 
de courage: mais, helas ! il avoit 
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affaire à des * On peut 


dire que tout eſt perdu, hors 
Thonneur. Je ne crois pas que 
ces ſucces continuels de Fennemi 
ar mer aient d'exemple dans 
hiſtoire : c' eſt pour lui ſeul que 
la fortune n'eſt pas inconſtante. 
Il n'y a aujourdhui que deux 
grands peuples en N 1 
ſemble que Pun ſoit deſtinè a 
oſſèder Fempire de la mer, & 
| autre celui de la terre; il faut 
prendre patience. 
Je prevois que la France ſera 
obligee de faire une paix hon- 
teuſe, & de rendre les conqueres 
de Flandres : la miſere du 
Royaume , la difficulte de faire 
de nouvelles levees , & Tobſti- 
nation des allies, qui ont plus 
argent & de patience, la ren- 
dront bientòt neceflaire. Le Ma- 
rechal de Saxe ſe vante de con- 


querir la Hollande la campagne 
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prochaine, & d arborer les fleurs 
de lis fur les remparts d Amſter- 
dam. A vous dire vrai, je nen 
crois rien du tout, & mème je 
ne le deſire pas. Cette . 

1 
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en ſuppoſant qu'elle ſoit poſſible, 
ſeroit tres - dangereuſe : Louis 
XIV qui la fit, fur preſque auffi- 
tot oblige de Vabandonner : il 
n'en tira d' autre avantage que de 
vain honneur d'avoir fait dire 
; | publiquement la meſſe à Utrecht: 
Co” lecon pour fon ſucceſſeur. 

Je ſuis dans la ferme perſuaſion 
ue le Regne de Louis XV ne 
Gra jamais celui des conquetes : 
les Francais du temps preſent 
ſont trop diffèrens de ceux du 
dernier ſiecle. Je le redis encore, 
la paix nous eſt nèceſſaire: notre 
marine eſt detruite; nous ſommes 
epuiſes dhommes & Cargent , 
& nous avons de puiſſans en- 
nemis. Vous, Monſieur, qui 
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tenez la premiere place dans le 
conſeil , & qui la meritez par 
votre experience & vos lumieres, 
contribuez à rendre aux Frangais 
cette paix , dont ils ont tant de 
beſoin , & qui eſt le bien le plus 
prècieux ce bon Roi puiſſe 


faire a des ſujets qui laiment, &c. 


LETTRE XXVI. 
A la Marquiſe du SAUSSAI. 


J Ai été heureuſe pendant huit 
jours, c eſt- a- dire, tout le temps 
2 je vous ai vue: a preſent je 
uis triſte a mon ordinaire : je 
puis vous dire, au ſcandale des 
grands de la terre , que malgre 
ma faveur & Peſtime d'un grand 
Prince, je ſuis quelquefois fur 
le point d'abandonner la Cour, 
& d'aller dans la retraite me 
conſoler avec mes amis. Mais 
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ma foibleſſe me retient : je hais 
le monde & ne puis le quitter. 

Comment trouvez-vouslanou- 
velle Dauphine ? Elle weſt pas 
belle; mais elle a du ſens, des 
graces , & ce je ne ſais quoi qui 
plait encore plus que la beaute. 
Son illuſtre epoux eſt trop devot: 
nous verrons 11 elle ne le guèrira 
pas de cette maladie des petites 
ames, qui ne manque jamais de 
rendre un Prince perſècuteur, 
& ſes ſujets fanatiques. Je ne 
connois fs de grand Roi qui 
ait ete devot : le bon Henri IV 
ne Fetoit pas. Aimons Dieu & 
la vertu: laiſſons la devotion 
aux moines. | 

La Dauphine a amene avec 
elle un Jeſuite Allemand , nomme 
le P. Crouſt , qui eſt ſon con- 
tefſeur : c'eſt peut- ètre le plus 
ſot & le plus plat animal qui 
ait jamais ere importè du faint 
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empire germanique. Cependant 
elle a une extreme confiance en 
lui; qui me fait tout craindre. 

Mais a propos du Dauphin, 
je ne vous ai peut-etre jamais 
parle d'une ſcene qui s eſt paſlee, 
il n'y a pas long-temps, a Vet 
ſailles. Une femme de Paris, 
qui Etoit groſſe, eut envie dem. 
braſſer ce jeune Prince, qui eſt, 
a la vèritè, beau comme I A- 
mour : un officier fe chargea de 


Tintroduire; mais le Dauphin, 


voyant qu'elle avoit la gorge 
decouverte , lui tourna le dos, 
& lui ferma lui-meme la porte 
au nez. Vous voyez que la dé 
votion Ta preſque rendu groſſiet. 

Je fus hier ſurpriſe de voir la 
jeune Dauphine avec des brace 
lets de la defunte Infante , ov 
Fon voit ſon portrait en minia- 
ture: le Dauphin a price de 
les porter , ce qui ne lui fait 


(CF 
pas beaucoup de _ z en 
effet ce procede ret pas galant. 
[| pleut toujours, & je ne 
ſaurois aller prendre Fair. Je ſuis 
i; reduite a reſter dans mon appar- 
, | tement, & a careſſer mes pi- 
t | geons. Je penſe auſſi a vous, 


ma belle Comteſſe. Adieu. 

n. ü 

. LETTRE XXVII. 
le A la meme, 1747. 


ze A Vez-vous lu la cataſtrophe 
„I du Tyran de Perſe, le trop fa- 
te] meux Thamas Kouli-Kan? Il a 
&| ete maſſacre dans fon propre 
r. | palais par ſes gardes. Cet hom- 
la} me, 1 celebre par ſon courage 
e & par ſes crimes, a eprouve le 
» | fort qu'il meriton : belle legon 
i- | pour les ambitieux. Trois voya- 
le | geurs trouverent un jour un trè- 
it for ; Pun d'eux alla chercher des 
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vivres , & les empoiſonna pour 
ſe defaire de ſes camarades , & 
devenir le ſeul poſſeſſeur du 
treſor. Ceux- ci dans le meme 
* prenoient la reſolution de 
l'aſſaſſiner par le meme motif, 
& ils Pexecuterent a ſon retour; 
apres quoi ils ſe mirent a man- 
ger ce qu'il avoit apporte : mais 
ils y trouverent la mort qu'ils 
meritoient : fidele embleme des 
conſequences de ambition. O 
vanites , grandeurs humaines, 
pompeuſes chimeres ! je yous 
mepriſe ſincèrement; mais he- 
las ! je wai pas encore le cou- 
rage de vous hair. 

On ſonge toujours a la paix, 
Le Roi Pie des propoſitions 
tres-raiſonnables : mais les An» 
glois Sen moquent , & veulent 
traiter avec nous comme avec 
des vaincus. Les conferences de 


Breda n ont produit juſqu'ici que 
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antite de belles harangues & 
jy complimens: cependant nous 
eſperons toujours, 

Quand vous ecrirez au beau 
Marquis , dites-lui de ne pas 
tant Sexpoſer pour amour de 
vous & de ſes amis; car le ca- 
non ne reſpecte perſonne. Adieu, 
je vais partir pour Matli: Ceſt 
in lieu charmant, mais votre 
reſence le rendroit encore plus 
oem N. 


LET-TRE i 
A M. D'ARGENSON. 1747. 


L Es Anglois ont donc renou- 
relle leur traitè avec les ſauvages 
de Ruſſie, par lequel ceux - ci 
Sengagent a leur fournir trente 
mille hommes en payant. Ils ſont 
comme les Princes + 


Allemagne , 
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amis de tout le monde en payant. 


Je ne ſais cependant pas ce que 
les allies feront de ces barbares. 
Le Roi de Prufle ne les laiſſera 
pas paſſer impunement , & Joſe 
dire que Sils viennent jamais en 
Flandres „il faudra qu'ils y arri- 
vent par mer ſur les vaiſſeaux 
Anglois , ce qui n'eſt guere pra- 
ticable; ou qu ils faſſent le trajet 
ſur une meule de moulin, comme 
leur grand St. Nicolas. 
Cependant je regarde ces al- 
liances avec les Ruſſes comme 
d'une tres - dangereuſe conſèé- 
quence. Cette nation k Wt cent 
ans auparavant etoit auſſi incon- 


nue dans le reſte de Europe 


que la terre auſtrale, Saguerrira 
peu-a-peu , & apprendra la diſ- 
cipline militaire en ſervant les 
differentes puiſſances qui l'em- 
ploient : bientòt elle ſera enerat 


de battre ſes maitres, & leur ſera 
| formidable. 
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formidable. Il ne ſeroit pas im- 


oſſible de voir un nouveau de- 
3 de barbares, ſortis des an- 
tres de Siberie, & commandes 
par un nouvel Attila, qui inon- 
deroient Europe. Dieu nous en 


preſerve ! 


Je r'aime pas la politique: 
mais puiſque la ſingularitè de ma 
fortune m'en rend Perude ne- 
ceſſaire, je vous prie de conti- 
nuer a Etre mon guide. Apres 
tout, je m'imagine qu'il ne faur 
pour cela que beaucoup de droi- 
tare & de bon ſens. Quant a cet- 
te politique qui enſeigne a trom- 
per les hommes, & a les rendre 
malheureux, je ren ai pas be- 
ſoin, & vous eCtes incapable de 
me Tapprendre. 


Je ſuis, &c. 


Tome 1, D 
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LETTRE XXIX. 
A la Comteſſe de NoallLts. 


1748. 


ſ 
A Quoi paſſez- vous le temps, 


ma chere amie? Etes- vous heu- 
reuſe & contente? Pour moi je 


ſuis ſure que $il y a du bonheur 
ſur la terre, ce neſt pas dans 


les Cours qu'il faut Taller cher- 


cher. Il ſemble que ce ſoit ici 


Fantre de Trophonius : on n'y 
rit jamais de bon cceur. Je ny 
trouve que de fauſſes joies, de. 
faux plaiſirs, & de faux amis, 
qui tachent de m aſſaſſiner en 
m' embraſſant. Je fais tout ce que 
je peux pour diſtraire ma melan-. 


colie: mais le plaifir eſt un don 
de Dieu, qu'il n'accorde jamais 
a Tambition: il ne m'eſt pas plus 


poſſible d etre gaie, qu Madame 


| © , © WM 
de Perſwal Terre belle & rats 
ſonnable. 

Je vous remercie de vos canta- 
tes; la muſique & les paroles en 
ſont fort * ; mais a preſent 
je n'ai pas envie de tire. 

Avez-vous été chez Martin 
voir mon nouveau caroſſe, com- 
me vous Faviez dit: Je lui ai 
defendu de le gàter par des pein- 
tures laſcives, que les honnètes 
gens ne ſauroient voir ſans rou- 
vir. Ceſt pourtant aujourdhui la 
mode; mais je me moque de la 
mode : les femmes ſages m'en 
eſtimeront davantage. Le Roi 
m'a fait preſent de dix beaux che- 
vaux barbes: le bon Prince! qu'il 
eſt digne detre aime ! 

A propos , eſt-il vrai que la 
Princeſſe de Conti, étant Fautre 
jour a la meſſe aux Thearins, 
un pauvre aveugle vint lui de- 
mander Taumòne, en fe plai- 

D ij 


1 
nan it avolt per Olea 
4 ce N "ig quoi elle ſe 
tourna vers le Comte de Cler- 
mont, & lui dit: E/t- ce que cet 
homme-la eſt Eunuque ? Voila 
une reflexion bien gaillarde, ſur- 
tout dans une egliſe. 

Je recus hier la viſite de la 
belle Ducheſſe, qui me ſalua de 
votre part, & je Fembraſſai pour 
ſa peine. Vous penſez donc tou- 
jours a moi? Vous avez bien rai- 
ſon: il y aura dimanche prochain 
28 ans qu'il vint au monde une 
certaine perſonne deſtinee a vous 
aimer tendrement. 


Je vous prie de faire bien des | 
careſſes pour moi a Madame de | 


Nanteuil : je ſuis apres tout bien 


heureuſe d' avoir des amies com- 


me vous, &c. 
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LETTRE XXX. 


Au Comte D' ARGENSON. 1748. 


ON m'a preſente un memoire 
pour Fetablifſement d'une ecole 
militaire , & je vous Fenvoie , 
parce que c'eſt une affaire de 
votre departement. Ce welt pas, 
comme le diſoit le cardinal Du- 
bois, des projets de FAbbe de 
St. Pierre, le reve d'un bon ci- 
toy en; mais il me ſemble que 
ce ſeroit une inſtitution tres- 


praticable & tres-utile. Les cam- 
pagnes ſont remplies de pauvres 


1 qui vivent dans 

miſere & Tabjection: on pour- 

roit les ſoulager en elevant leurs 

enfans pour le ſervice du Roi & 

de FErtat. La nobleſſe Frangaiſe 

eſt la plus brave de FEurope , 
= 
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& Ton a vu dans tous les temps 
ce quelle ſavoit faire. Mais nos 

auvres hobereaux qui n'ont que 
Fepte & du courage ſont per- 
dus pour Etat, parce que 
n'ayant pas le moyen de ſervit 
comme ofhciers , ils dedaignent 
de ſervir comme ſoldats. Je crois 
donc que le projet de les rendre 
utiles dans leurs enfans, merite 
attention. Si Ton entretenoit 
conſtamment un corps de cingq 


a fix mille jeunes gens eleves_ 


avec ſoin par les plus habiles 
maitres dans toutes les parties 
de art militaire, cela formeroit 
une pepiniere de bons officiers , 
en qui les lumieres ſupplceroient 
a rexperience , & bien ſupe- 
rieurs a ces petits meſſieurs bien 

oudrés, qui ſe preſentent tous 
la jours a votre bureau, & qui 
nont d' autre merite pour obte- 
nir une lieutenance , qu un peu 


3 


9 


* 


„„ FY.. 3 WW 9 


* 0 9 


TR & 7 
d'argent & beaucoup de pre- 
ſomption. 

Je rai pas encore parle au 
Roi de ce plan, qui me paroit 
ſage & de la plus grande impor- 
tance; je veux avoir votre avis 
auparavant. Conſidèrez, Mon- 
ſieur, que nous ſommes en 
guerre avec les Anglois, que 
nous y ſerons preſque toujours 
par la rivalitè & Pantipathie des 
deux nations. Ce ſont les ſeuls 
ennemis qui ſoient à craindre 
pour la France, & contre leſ- 


_ elle ne ſauroit trop bien 


e preparer. Nous faiſons la guerre 
avec les autres peuples pour la 
gloire, mais avec les Anglois 
pour notre conſervation. On ne 
ſaurait donc prendre trop de 
precautions contre de pareils ri- 
vaux, qui veulent à toute force 
tenir la balance de Europe, & 
qui, par leur valeur & leurs ri- 
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cheſſes, ſont bien plus a craindre 
e la maiſon d' Autriche ne le 
t jamais. 
Je vous prie de vous ſouvenir 
du = St. Marc, dont je vous 


ai deja parle. Si vous Fexaminez 


bien, vous le trouverez digne de 


ſervir le Roi, & vous accorde- 
rez Temploi quilſollicite, plutot 
a ſon merite qu'a ma recomman- 
dation, 


Je ſuis, &c. 


LETTRE XXXI. 


A M.de Cutverrt , Lieutenant- 
General. 


J Ai obtenu pour vous, Mon- 
ſieur, ce petit gouvernement que 
vous detiriez , & cette prete- 
rence a cauſe bien des murmures 
parmi vos rivaux; ce qui m'auroit 
donnè de vous la ho grande 
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opinion, ſi le Marechal de Saxe 


ne m' avoitd'ailleurs ſouvent parle 
de vous comme d'un des meil- 
leurs officiers de Parmee. On 
objectoit que vous etiez un ſol- 
dat de fortune, un homme ſans 
naiſſance. C'eſt ce qui vous rend 
plus eſtimable : votre merite eſt 
perſonnel, celui des autres leur 
eſt etranger. Je me ferai toujours 


un devoir de vous ſervir, & ceux 


qui vous reſſemblent: par- la on 
verra qu une femme qu'on accuſe 
avec tant d' amertume & d' injuſ- 
tice, ſait honorer le mérite & 


la vertu. Venez remercier le Rot 


avant de partir: je vous verrat 


| auſh avec plaiſir, mais a con- 


dition que vous ne me remercie- 


tez point. 


Je ſuis, &c. 


D y 
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LETTRE XXXII. 


Au Comte d ARGENSON. 1748. 


| (Eee nouvelle demarche du 


Roi de Pruſſe me fait plaiſir, 


mais elle ne me ſurprend pas: 
il entend auſſi bien ſes interets 
que art de la guerre; tachons 
auſſi d entendre les nòtres. Tai 
predit que cette negociation de 
Busde n'aboutrroit a rien, & ma 
| a seſt accomplie. Les 
Suedois ont perdu leur gloire 
en gagnant leur liberté: ils ont 
ete la terreur du Nord, tant qu ils 
ont ete eſclaves de leurs Rois: 
2 preſent qu' ils ſont libres, ils ne 
ſont plus rien; ce qui ſemble 
prouver que la liberte eſt, pour 
ainſi dire, une viande particulier 

qui ne convient pas a tous les 


' 
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eſtomacs. Elle ne nous convient 
as davantage: les Frangais ont 
beſoin dun maitre, & ils ſont 
heureux d'en avoir un bon. 
Je viens de recevoir un placet 
d'un entrepreneur des vivres, 
& je vous . parce que 


ces affaires ſont de votre reſ- 


ſort, Il ſe plaint que le Mare- 
chal de Saxe eſt trop ſevere; 
ſans doute parce qu'il ne permet 
pas à ces honnetes gens de voler 
autant quils voudroient. Repon- 
dez a ce petit Monſieur comme 
11 le mérite. Padmire Faſſurance 


de ces hommes avides, qui oſent 


troubler le Gouvernement de 
leurs petits interets-: quan 
Roi envoie un vaiſſeau à la Chine, 


le 


Serabarraſſe-t-il ſi les ſouris ſont 


à leur aiſe? | 


Il y a ici un jeune homme de 
bonne famille, qui ma été re- 
commande : il eſt d une ſigne 

5 D vj 
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agreable : mais le principal, c'eſt 
2 eſt brave & capable de bien 
er vit. Je ſerois bien aiſe que vous 
fiſſieʒ quelque choſe pour lui, & 


je vous en prie. 


LETTRE XXXIII. 


A Mile. ALEXANDRINE. 1748. 


J Ai regu a votre ſujet une let- 
tre qui m afflige. On dit que vous 
Etes hautaine & impèrieuſe avec 
vos compagnes, & que vous 


commencez a devenir tres-in- | 


docile. Pourquoi affligez- vous le 
cœur de 5 . Pourquoi 
la mettez · vous dans la triſte ne- 
ceſſitè de fe plaindre de vous? 
Je vous avois tant recommande 
d' etre douce, modeſte & affa- 
ble, comme le ſeul moyen de 
plaire à Dieu & aux hommes. 
Avez- vous {tot oublic mes le- 
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cons ? Voulez-vous me mettre 
dans le cas de rougir de vous? 
Feſpere que vous * de 
manieres par egard pour moi & 
pour vous-meme. Point de grands 
airs, ils ne conviennent a per- 
ſonne, & encore moins a vous 

aux autres. Si je vous fais 
elever comme une Princeſle , 
ſongez que vous etes bien elot- 
| cnn den Etre une. La meme 
ortune qui m'a elevee peut 
changer, & me rendre la plus 
malheureuſe des femmes ; en 


quel cas vous ſeriez comme mot, 


rien du tout. Adieu, ma chere 
fille; vous ſavez que je ne reſ- 


pire que pour vous, que c eſt 


7 


pour vous que jaime la vie. Si 


vous me promettez de vous cor- 


riger, je vous pardonne & vous 
embraſſe, &c. 
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LET TRE XXXIV. 


A Madame [ Abbeſſe de Saint 
ANTOINE. 1748. 


J ai recu avec reſpect la lettre 
de V. A. S. (“) & je voudrois 
pouvoir vous conſoler & vous 


ſervir. Mais je ne puis rien dans 


cette affaire qu'on a repreſen- 
tèe au Roi ſous le jour le plus 
odieux. On vous accuſe de ty- 
ranniſer vos religieuſes. On dit 
que vous vous baignez tous les 
matins dans une cuve pleine de 
lait, que vous leur faites en- 
ſuite manger. Cela ſeroit bien 


indigne d'une Princeſſe du ſang | 


de Bourbon, & je ne le crois 
| "gg Mais malheureuſement on 
e croit ici, & le Roi eſt fort 
urite. Il a donc été rèſolu de 


(*) Votre Alteſſe Sereniſime. 
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vous öter le gouvernement de 
vos filles. Au reſte, on vous 
conſerve votre revenu: de ſorte 


qu'a le bien prendre, je ſerois 


plutòt tentèe de vous faire com- 


liment, que de vous plaindre. 
charge de cent cinquante 


filles, toujours chagrines & me- 


contentes, eſt bien penible , ſur- 
tout pour une perſonne de votre 
rang. Je vous temercie tres- 
humblement de la confiance que 
vous avez eue en moi; fai tache 
de men rendre digne. Si je ai 
pu parer Forage qui fe preparoit, 
Jai du moins ete aſſez heureuſe 
pour en adoucir les conſèquen- 
ces, comme vous Fapprendrez 
bientot. Mon profond reſpect 
pour vous, & pour illuſtre ſang 
dont vous ſortez, men faiſoient 
un devoir que Jai tache de rem- 
plir avec zele. | 
Te ſuis, &c.. 
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LETTRE XXXV. 


A la Marquiſe du SAUSSAY. | 
1748. 


Quavez -vous donc fait a 
Madame de Fronlai ? Elle ſe 
laint fort de vous. Eſt-ce 
Go amis doivent ſe facher? Elle 
ne m'a pas dit les particularites' 
de votre brouillerie: mais je 
me charge de vous reconcilier , 
& de vous faire embraſſer, 
pourvu que vous ne Payez pas 
appellee laide; ce qui ne ſe 


pardonne jamais entre les fem 


| 


vre: mais je porte par-tout la | 


mes. 
Le Roi part demain pour 
Compiegne , & je dois le ſui- 


meme melancolie ; il eſt plus 
facile de changer d'air que d hu- 
meur. Quel eſt cet impertinem 
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qui a dit tout haut, en me 
voyant promener avec le Mare- 
chal de Saxe: FVoild Vepee du 
Roi & ſon fourreau ? Cette 
mauvaiſe plaiſanterie a deja cou- 
ru tout Paris, & je ne doute 
pas que vous ne la ſachiez 
comme les autres. Ten voudrois 
 connoitre Pauteur , non pas pour 


le punir, car de pareilles ſotti- 


ſes ne m'offenſent pas, mais 
ur le prier de mettre plus 
| Ceſprit & de decence dans ſes 
bons mots 

Je vous prie , pendant mon 
| abſence, d aller voir les tableaux 
de M. Renuſſon, & d'acheter 
pour moi ce qu'il vous plaira : 
je m'en rapporte a votre gout, 
Mais il a fur-tout un morceau 
que je ſerois bien aiſe d'avoir: 
ceſt Fenlevement de Proſerpi- 
ne; ne le laiſſez pas echapper. 
Voila ma premiere commiſſion: 
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la ſeconde, dont je vous charge 
encore plus exprefſement , c'eſt 
de vous bien porter & de wai- 
mer toujours. Adieu, ma chere, 
je ſouhaite & eſpere vous voir a 
Compiegne ; ce jour-la ſera le 
plus agreable pour moi , &c. 


LEFIRE XAAXVL 
A la Ducheſſe de DuRAas. 17 48. 


V ovs me demandez ce que je 
fais, Madame la Ducheſſe. Je 
m'ennute & vous aime toujours 
a Tordinaire. Je m'imaginois au- 
trefois follement que la Cour 


Etoit le ſejour des ris & des | 


plaifirs ; c'eſt plutòt celui des 
pleurs , du moins pour moi. Fen 


ai verſe aujourd'hui d'indigna- | 
tion, en voyant mes amis, ceux 


que j'ai ſervis de tout mon pou- 
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voir, conſpirer contre moi. Cela 
ne m'empèchera eg pas de 
faire du bien, ſuivant ce mot 
Gun Philoſophe: Donne a man- 
ger aux chiens, duſſent-ils te mor- 
dre. 

Je me repens cependant d avoir 
con ribuè a Telè vation d'un cer- 
tain perſonnage, qui eſt egale- 
ment incapable de bien fervir le 
Roi & d'etre reconnoiſſant; mais 
alors je ne le connoiſſois pas. 

Vous avez ſans doute oui par- 


ler de ce Chamillard, que Louis 


XIV fit miniſtre de la guerre, 
_ qu'1] jouoit bien au billard. 
at fait a-peu-presla meme choſe 
pour cet homme-la ; il mavoit 
dautre merite que celui d'etre 
amuſant , & il eſt actuellement 


Secretaire d'Etat. — 


Il y a, felon moi, un grand 
abus dans tous les gouvernemens : 


ehaque membre de Iadmuniſtra- 
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tion devroit ètre fixe pour tou- 
jours dans le meme poſte, ſans 
eſperance de monter plus haut: 
autrement on ne peut attendre 
de lui ni juſtice, ni application. 
Il ne peut pas remplir les devoirs 
de la charge a laquelle il a am- 
bition d'aſpirer , parce qu'il ne 
Ta pas encore; ni ceux de celle 

Locrupe , parce qu'il a deſſein 


1 
& la quitter. homme dont il 


Sagit, confirme ma remarque. 

On attend ici la Ducheſſe de 
Parme; & j'eſpère que fa E 
ſence ramenera la gaietè dans 
cette Cour, ou Fon ne rit ja- 
mais que du bout des levres. Le 
Roi me diſoit hier: Jai beaucoup 
de flatteurs , & n'at point d'amis. 
Voila le malheur des Princes; on 
les adore, mais il eſt rare qu'on 
les aime. 

Le jeune Comte m'eſt venu 
remercier du regiment qu'il a 


P 
i 
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obtenu ; il eſt vrai que Jai dit 
un mot en ſa faveur , mais ſon 
propre meriteen adit davantage 
1] parle des belles actions comme 
un homme qui eſt capable d'en 
faire. 

Je vous verrai peut-etre la ſe- 
maine prochaine chez la belle 
Comteſſe, qui m'a invitee a 
une petite fete: ce ſera la fete 
de Tamitiè, & par conſequent 
tres agreable. Adieu ma chere 
Ducheſſe; je baiſe vos belles 
mains. 


LETTRE XXXVII. 


Ala Marquiſe de FONTENAILLES. 

1748, 
La Cour eſt un bon pays pour 
les malheureux : on ne parle deja 


plus du pauvre prẽtendant, & 
u n'y a peut-etre que moi qui 


& "7 ee 

le plaigne. On dit qu'il va fe 
promener en Allemagne dans ce 
pays de Forgueil & de la miſere, 
ou il trouvera a chaque pas des 
Princes & des gueux. Ila un 
grand projet dans la tète: je 
ſouhaite qu'il reuſſiſſe, mais ſans 
Veſperer: les malheureux n'ont 
point d'amis. Le Roi lui a fait 
donner des lettres de change 
pour ſix cent mille livres: je 
ſouhaite de tout mon cœur que 
cela contribue à le conſoler, ſi 
toutefois un peu d argent peut 
conſoler de la perte d'un trone. 

Enfin le petit marquis a ob- 
tenu ce qu'il ſouhaitoit: il ètoit 


ſouple & flateur, comme un 
epagneul, faiſant des complimens 


à ceux qui ſe moquoient de lui, 
ſouffrant les injures, & remer- 
ciant ceux qui les faiſoient : c'e- 
toit le vrai moyen de reuſſir a la 
Cour. 


G Ge e ©> A, =», ==, ky = wy = 3 Og, =, & wy 


L—_ 


2 


"0-3 
Quand je conſidere les baſſeſ- 


ſes, 'impertinence, & le ca- 
ractere rampant de la plupart des 
courtiſans, je fais beaucoup de dif- 
| ference entre les grands hommes 
& les grands ſeigneurs. Ceux-ci 
que je mepriſe m'ennuyent a 
mourir: les autres ne m'ennuyent 
pas; mais ils ſont rares, & je 

n'en vois guere. Je plains les 

Rois d'etre environnes de ces 
ſinges dores, auſſi laches & mal- 
faiſans que ceux d' Angola. Les 
Cours que le ſot vulgaire regarde 
avec tant d'envie, ne devroient 

exciter que la compaſſion. Lau- 

tre jour Abbé de la Tour- du- 
pin, predicateur des jolies fem- 
mes, vint nous voir à Verſailles; 
& comme on lui demandoit ce 
qui Pavoit amene: Jai, dit-il , 
une deſcription du paradis d faire, 
je viens ici prendre des me- 
moires, Le pauvre homme ! Si 
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les excès des paſſions les plus 


funeſtes & les plus baſſes, Fen- 
vie, la haine, la rage, le dé- 
ſeſpoir, ſi les fureutrs & les crimes 
de ambition peuvent donner une 
image du paradis, il peut tou- 
jours venir ici. 

Comme je m' intèreſſe a tout 
ce qui vous regarde, je vous 
fais mon compliment ſur Faffaire 
de Boulogne: le Parlement a ere 
pour vous tout d'une voix; ce 
qui prouve que la juſtice weſt 
pas 1 Je ne le ſuis pas 
non plus dans les ſentimens deſ- 
time & de tendreſſe que j aurai 
toujours pour vous. 
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LEIT TNT ATi 
A la Comte ſſe de BREZ E. 1748. 


J Ai toujours eu bien des en- 
nemis : jen ai actuellement parmi 
les devots , & ce ſont les pires 
de tous. Un faint homme decette 
eſpece, qui a la mine, & peut- 
etre le coeur d'un demon, ſe 
poſta hier ſur le paſſage du Roi, 
comme il revenoit de la meſſe, 
ſe jetta a ſes genoux, & lui pre- 
ſenta un placet qu'il prit avec ſa 
bonte ordinaire, & vint le lire 
dans mon appartement: en voici 
la concluſion. Jannonce d Votre 
Maj eſtè de la part de Dieu, 2 


faut abſolument renvoyer Madame 


de Pompadour au plutot ; autre- 
ment ſa main vengereſſe va $e- 
tendre ſur votre royaume, & pu- 
nir vos — de la eil ft de 


Tome 


„ 
eur Souverain. Cette inſolence 
mèritoit peut-etre la mort, ou 
du moins une priſon perpetuelle, 
Mais le meilleur des Princes ne 
ſe dementit pas en cette occa- 
ſion: il fit appeller ce meſſaget 
du ciel, & ſe contenta de lu 
dire: Mon ami, alle; vous fain 
ſaigner & raccommoder votre cer 
veau; car je vous annonce de 4 
part du bon ſens que vous Ete 


fou. 


Pour moi je ne le crois pas 


fou, mais un dangereux hypo- 


crite, envoye non pas de la pan 
de Dieu, mais de la part de 
certaines gens _ je mepriſe & 
ne crains pas. Voila mon aver- 
ture, Madame: qu en dites 
vous? 
Savez- vous que j'ai achet? 
Thotel d' Evreux; car il faut bien 
que jaie une maiſon dans Paris: 
mais je vais le faire abattre, & 
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en bÞitir un autre plus a man 


* On ſe moque par-tout de 
a folie de batir : pour moi je 


Tapprouve fort cette pretendue 


folie, qui donne du pain à tant 


de miſerables: mon 23 neſt 
pas de contempler 


e For dans 
mes coffres, mais de le repandre. 


Je ſuis ſare que vous penſez 
comme moi. Aimons-nous tou- 


jours, & mepriſons la baſſeſſe 


& l'envie. 


Je ſuis, &c. 


DDr 


LETTRE XXXIX. 
A la meme. 1748. 


J E mwaime pas du tout votre 


 Gouvernante du bon homme 


Lachauſſèe, parce que cette co- 
medie reſt pas une comedie , 
puiſqu elle fait pleurer au lieu de 


| faire rire. Ce faux genre lar- 


E i 
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moyant eſt ridicule, & choque 
la vraiſemblance; cependant il 
devient a la mode, parce qui il 
eſt plus facile de ſe guinder ſur 


de grands ſentimens de 1 
e 


que de plaiſanter avec grace: | 
genie comique eſt mort avec 
Moliere. 

Un autre vice de la ſcen 
Frangaiſe, c'eſt qu'on n'y voi 
jamais que de grands Seigneurs 
comme ſi tous les hommes etoien 
des marquis. Un auteur ſe croi 
roit deshonore, Sil mettoit f 
le theatre des bourgeois & d 
marchands: les Anglois y met 


tent meme des ſavetiers, & ei 


cela je les approuve: la comedi 
eſt une peinture des hommes; & 
un ſavetier eſt un homme com 
me un autre. 

Un troiſieme defaut, c'eſt que 
nos comiques n'attaquent jamais 


que des ridicules: il faudroit 
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2 attaquer les vices. Un 
omme ridicule ne fait pas de 
mal, & il fait rire: mais un 
homme vicieux eſt nuiſible à la 
ſociétè, & Tafflige. 

Cependant Jirai voir cette 
piece, parce que je Fai promis; 

Je vous prendrai en paſſant: : 
apres cela nous reviendrons ici 
s'il vous plait, ou nous ferons 
ce que les vieux Francais de 
Louis XIV appelloient media- 
noche. Adieu, ma chere, j'aime 
toujours votre bon cœur & votre 


eſprit. 


LETIRE XI. 
A la Ducheſſe d ErREEs. 


Pourquo ne me venez- vous 


pas your! la preſence d'une amie 
eſt "_ le ſeul plaiſir auquel 
je Fis nſible. Tout le monde 


E uy 


( 102 
me parle de vous, tout le monde 
vous voit: helas! qu'il eſt heu- 
reux! Vous avez beau faire, 


Madame, vous ne trouverez per- 


ſonne qui ſache aimer comme 
moi. Vous dites que vous m'aimez 
tendrement , & Jen ſuis ſùre: 
Ceſt ce qui me fait ſupporter 
avec patience les grandeurs & les 


vanites de la Cour. La fortune 


qui ma clevee, peut me tourner 
le dos: mais il eſt un bien qu'il 
reſt pas en ſon pouvoir de mõ- 
ter, C'eſt votre amitié: voila le 
vrai baume de vie, & il vaut 
mieux celui de Le Lievre. 
8 du bruit à ma porte: 
attendez, ma belle Ducheſſe, 
je reviens à vous dans un mo- 
ment. 

Cetoit ce vieux ſinge de con- 
troleur general, qui mapportoit 
de Pargent ; ſans cela je Faurois 


bien gronde de venir minter- . 
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rompre quand je vous Ecris. Com- 
ment ſe porte le Duc? I sen- 
nuye deja de la paix: mais j eſ- 
pere qu il s ennuyera long- temps, 
car je n aime pas la guerre. Adieu: 

and viendrez- vous m'embraſ- 
erf Ke. 


LETTRE ALL 
Au Duc de NiveRNots. 1749. 


J E napprouve pas plus que 
vous cette fantaiſie du Cardinal 
de Tencin, au ſujet du Duc 
d Vorek; & je ſuis ſurpriſe de 
la foibleſſe de ce Prince à y con- 
ſentir. Il retoit pas ne pour erre 
pretre, mais pour ſoutenir les 
prerentions de ſon frere au trone- 
4 e & y fucceder en 


cas de mort. Mais le voila mort 


lui -meme par fon acceptation 


dun bonnet rouge ; & cette 
— 7 
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maiſon infortunèe, qui a colite 


tant de ſang & de trefors a la 
France, va devenir le jouet de 
Europe. Je hais ce vieux Tencin 
pour ſa beyue : mais lui & tous 
les pretres ſont comme les eu- 
nuques, qui voudroient que tons 
les autres hommes leur reſſem- 
blaſſent. Il ne ſentoit pas combien 
les pretentions des Stuarts etoicnt 
utiles à la France en cas de guerre 
avec les Anglois. C toit un epou- 
vantail, qui ne manquoit jamais 


de jetter la terreur parmi eux. 


Quoi qu'il en ſoit, le mal eſt fait, 
& le Roi eſt refolu de donner a 
{a nouvelle eminence la premiere 
riche abbaye qui ein! an 2 va- 
quer; C'eſt de quoi vous pouvez 
Taſſurer. Fai pitiè de cette mal- 


heureufe famille, qui a ere pen- 
dant tant de ſiecles le jouet de 


la fortune. La France, qui a 
toujours ete Talyle des Princes 


re 


te 
Ci 
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malheureux, n'abandonnera pas 


ceux-ci. Si elle ne peut les re- 
tablir fur le trone de leurs an- 
cetres, du moins elle leur four- 
nira toujours les moyens de vivre 
avec dignite, & dune maniere 
digne de leur rang. 

Les religieuſes de St. Cyr 
m'ont price d'obtenir pour elles 
un corps ſaint pour mettre dans 
une nouvelle chapelle, qu'elles 
viennent de batir. Voulez-yous 
bien , M. le Duc, vous charger 
de cette bonne ceuvre ? La cour 
de Rome n'ett pas avare de ces 
ſortes de preſens, & elle vous 


| Paccordera fans peine: mais gar- 


dez-vous bien d'envoyer a ces 
bonnes filles un faint avec deux 
jambes gauches comme le St. 
Ovide des capucines. Je ne puis 
m'empecher de rire en ecrivant 
ceci, c'elt une 9 

* 
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ſion pour un Ambaſſadeutr & un 
Philoſophe. 
Le clerge de France devient 
de plus en plus turbulent: sil 
etoit le maitre , il renouvelleroit 


les dragonades de Louis XIV. 


* O . 
Mais, grace au Ciel, notre Rot 


Tres-Chretien neſt ni devor ni 
perſecuteur il n'a, dit-il, aucun 
pouvoir ſur les conſciences, & 
n'en veut point avoir. Le bon 
Prince! Pour moi, je hais les 


ee, intolerans; & ſi ſetois 


ouveraine, je ne perſècuterois 
que les perſècuteurs. Vous penſez 
comme moi, M. le Duc; & je 
vous prie, au nom de la raiſon. 
& de Thumanitè, d' clairer leurs 
intrigues a Rome, & d'eteindre 
les premieres etincelles de cette 
guerre ſacrèe qu'ils ont tant den- 
vie d'exciter. 

Je vous prie de faire mes 


( 107 ) 
tendres complimens a Mde. [z 
princeſſe de Pamphili : c'eſt une 
femme bien eſtimable, quoiqu'l- 
talienne. Je vous prie de vous. 
bien porter, & d'aimer toujours 
ceux qui vous aiment. 


Je ſuis, &c. 
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LETTRE XLII. 


JM. de la BEAUSSIERE. () 1749. 


J E ſuppoſe que vous etes en- 
core a Paris. Auſſi-tòt que vous. 
recevrezcette lettre, ne manquez. 
pas de porter deux cent louis 
| Ladrefl ci-jointe, & Caſſurer 
la perſonne a qui vous les re- 
mettrez de toute mon eſtime. 
Le malheur des temps m'em- 
peche de faire mieux: mais j eſ- 


(+), Son Intendant: 


E vt 
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pere avoir le plaiſir de Fobliger 
| may ſolidement une autre fois, 
attendant , je penſerai à 
quelque place qui lui conviens 
ne, &c. 


Fin de la premiere Partie. 
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SECONDE PARTIE. 


LETTRE XLIIL .y 
Au Comte de FRISE. 1750. 


Tow la France pleure avec 
vous la perte du grand homme 
qui lui a fait tant d'honneur. II 


Etoit vieux & accable d infirmi- 


* 
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tes : la mort etoit un bien | eng 
lui: il ny a que FErtat qui foit a 
plaindre d avoir perdu fon defen- 
ſeur. Tous les bons Francais font 
dans Taffliction: le Roi, qui la 
partage, veut vous donner des 
marques de ſon eftime pour le 
Marechal de Saxe, & Fhonorer 
encore après ſa mort dans ſon ne- 
veu. Il vous laiſſe le chateau de 
Chambord avec toutes ſes depen- 
dances, les memes privileges dont 
feu votre oncle jouiſſoit. Wo A 
ſa pompe funebre, il en fera les 
frais d'une maniere digne de lui, 
& du hèros qu'il regrette. Il auroit 
bien voulu lui donner une place 
dans la ſepulture des Rois de 
France; mais, comme il eſt 
mort Lutherien , les prejuges de 


notre religion ne permettent pas& 


ce bon Prince de lui donner cette 
derniere preuve de ſa reconnoiſ- 
ſance. Il ſera donc enterrè ſelon 


erna a. ag. 
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tes defirs dans le temple de St. 
Thomas a Strasbourg ; & je ne 
doute pas que dans Fe tranſport 
des triſtes reſtes de ce grand 
homme, les peuples n'accourent 
en foule fur la route pour donner 
a ſa mEmoire des larmes ſembla- 
bles a celles qui furent verſees 
pour le Marechal de Turenne. 
Quanta moi, Monſieur, je Tho- 
norerai toujours en vous; & ſole 
dire que vous lui reſſemblerez un 
jour. Quand il fe preferitera une 
occaſion de vous bervir „je vous 
prie de ne pas accorder a d autres 
plaiſir te vous dbliger. Je ſuis 
tres-fincerement , &c. 
—_—  ——— 
LETFTRE ALIV. 
A la Ducheſſe 4ETrtEs. 1750. 


j E vis hier M. le Comte, qui 
me fit des complimens pour vous 


8 


& pour lui: il m'aſſura que vous 
vous portiez bien, ce qui eſt le 


principal; car je vis dans mes 
amis. 

Nous venons de recevoir une 
triſte nouvelle. Le brave Maurice 
eſt mort dans ſon chateau de 
Chambord : cette perte eſt un 
malheur public. On dit que feu 
le Marechal de Villars apprenant 
que le Duc de Berwik avoit ete 
tue au ſiege de Philipsbourg , 
Secria : Cet homme a toujours ete 
heureux. Le pauvre Saxe na pas 
eu ce plaiſant bonheur des ou 
ros; car il eſt mort dans ſon lit 
comme une vieille femme, & tel 
que M. de Catinat, ne croyant 
rien, & peut - Ctre weſpèrant 
r 

Fai eu occaſion de le voir 
fouvent , & je crois avoir bien 


ſaiſi ſon caractere. Il n'etoit grand 


(*) Trop ſexére. 
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qu'a la tete d'une armee : par- 
tout ailleurs il avoit les petiteſſes 
des ames vulgaires; ce qui me 
rappelle le mot de la Bruyere: 
Qu! eft difficile d'erre heros aux 


yeux de ſon valert-de-chambre. Ce 


ſont fes debauches qui Font tuè, 
encore plus que la vieilleſſe ou 
les fatigues 3 la guerre; & il 
n'etoit pas delicat dans ſes plat 
firs. Dans les deux dernierces an- 
neces de fa vie, c'ctoit un cadavre 
ambulant, dont il ne reſtoit plus 
rien que le nom. Cependant , 
malgre tous ſes detauts qui font 
Tappanage de Fhumanite, c'ctoit 
un grand homme a qui la France 
doit peut-etre ſa conſervation , 
& qu'elle ne ſauroit trop regret- 
ter. Il ne ſera pas enterre a St. 
Denis , -parce que les pretres 
diſent qu'il etoit heretique. Pour 
moi, j'aime de pareils heretiques, 
& je ſouhaite que Dieu nous en 
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envoie encore un ſemblable. Je 
vous aime auſh , Madame la 
Duchefle ; mais je ne vous vois 
pas aſſez ſouvent. 
Je ſuis, &c. 
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LETTHRE i. 


A la meme, 


J Allai hier pout vous voir, & 
Pon me dit que vous Eticz au 
Palais - Royal. Ty conrus & ne 
vous trouvai pas. La Ducheſſe 
Etoit occupee dune maniere que 
nos jolies femmes de Paris trou- 
veroient ſupericurement ridicu- 
le: devinez à quoi. Elle brodoit 
des manchettes pour ſon beau 
Duc. Il y a une certaine Prin- 
ceſſe dans Homere, qui va à la 
fontaine laver les chemiſes de 
ſes freres, & elle ſe plaint qu elles 
font trop fales ; mais dans ces 
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temps fimples , les Princeſſes 
avoient des mains de payſannes; 
ce qui reſt plus a la mode au- 
PN La Duchefſe me fit 
eaucoup d'amities, & nous 
parlimes de vous comme vous 
meritez qu'on en parle. Je vis 
zvec une certaine vanite, qu elle 
vous eſtime autant que moi, & 
je Ten eſtime davantage. 

Pai vu cette miſerable rapſo- 
die fur le Marechal de Saxe. S il 
vivoit encore, il rougiroit de la 
maniere platte & ridicule dont 
on le loue. Pour moi, je _ 

ril ny a que ceux qui font 
Spal Timer les * ands- 
hommes, qui ſoient capables de 
les bien louer, & je prends Feloge 
ckun ſot pour un affront. 


Mais à propos de ce pauvre 
Saxe, il avoit quelquefois des 
idèes fingulieres. Je lui deman- 


dois un jour pourquoi il ne s 
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toit jamais marie. Madame, dit 
il, comme le monde va a pre- 


ſent ,U y a peu hommes dont 


Je vouluſſe etre le pere, & peu | 


de femmes dont je vouluſſe etre 
Fepouæ. Cette reponſe n'<toit pa 
galante , mais pourtant il y a 
uelque apparence de raifon. Il 
dilvir auſſi qu'une femme n'ctoit 
pas un meubie propre a un ſol- 
dat. Malgre cela; il entretenoit 
des filles qui a la fin Font tus , 
& c'eſt une comedienne qui 
lui a donné le coup de grace: 
jugez par-la de ſes compagnies. 
Nous aurons ici ſamedi pro- 
chain une repreſentation de Ma- 
homet : venez-y apprendre avec 
moi a deteſter la ſuperſtition & 
a admirer. Voltaire. Nous avons 
mille faiſeurs de vers , mais nous 
navons qu'un poere. Il vint hier 
matin me rendre ſes hommages : 
mais sil me traite en reine, je 
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le recus auſh mieux qu'un Roiz 
car il faut honorer les grands 
talens. S'il ne croit pas en Dieu, 
comme on le dit, tant pis pour 
lui: cela n'empeche pas qu'il ne 
ſoit grand-homme; c'eſt dom- 
m__ qu'il devienne vieux. 

ites a M. le Duc que jele 
hais, parce qu'il eſt venu ici 
ſans me voir: on diroit que les 
hommes eſtimables me fuyent , 
pour me livrer a une troupe 
danimaux a figure humaine, qui 
m'ennutent, & que je meprite. 
Sil ſe repent , & repare ſa faute 


au plutot, je pourrai peut-etre 


lui pardonner. Portez - vous 
bien, ma chere Ducheſſe, & 
ſoyez toujours gaie, ſi vous vou- 
lez toujours Etre belle: la triſ- 


teſſe enlaidit, &c. 
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II. 

A Madame de la PoupLiniteRE, 


J E ne m'imaginois pas, Ma- 
dame, que nous aurions jamais 
quelque choſe à nous dire. Vous 
m' avez ècrit une lettre violente, 
& je vous ferai une reponſe mo- 
deree. je ſais que vous etes de- 

uis quelque temps à la tete des 

elles femmes qui ont des deſ- 
ſeins ſur le cœur du Roi: vous 
le ſuivez par- tout: il vous trou- 
ve toujours quelque part en 


embuſcade pour le ſurprendre, 


& cela nous fait rire. Je vous en 
demande pardon, Madame; il 
faudroit plutòt plaindre la folie 
que den rire. Vous faites plus 
aujourdhui, vous m'inſulteʒ par 
une lettre qui na ni ſens, ni 
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aye fait tout votre po e 
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juſtice , comme ſi j'etois le ſeul 


obſtacle qui Soppoſe à votre 
ambition. Fai le malheur, Ma- 
dame , de ne pas connoitre tout 
votre merite; & quoique vous 


le faire connoitre au Roi Tres- 
Chretien, il ren ſait pas davan- 


= que moi. 


ous ètes la femme d'un hom- 
me riche & eſtimable; tachez 
de ne plaire qu'a lui: mais fi 


vous vous obſtinez a vouloir 


plaire au Prince, travaillez pai- 


ſiblement a ce beau projet, ſans 


vous facher contre moi, qui 
nai pas Thonneur de vous con- 
noitre, ni de vous eſtimer. 
Voici la premiere fois que je 
prends la liberte de vous ecrire 


ce ſera auſſi la derniere. La cha- 


rite m'a dictè cette lettre; & ſi 
la folie d'une femme meſt pas 


un mal incurable, je ſouhaite 
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quelle produiſe un bon effet. 


Je ſuis, &c. 


ͤ—— 


LEITES ALVIL 
AIM. CAMPEL. 


J E ſuis très- ſenſible au ſouve- 
nir du Prince Edouard, & à 
toutes vos honnètetés, *. 
Jai peur que affaire qui 
2 ne ſoit bien dffelle F 
je ferai cependant tout mon 
poſſible par eſtime pour lui 
& pour ſon illuſtre maiſo n. 


Le Roi, qui ne Fa eloignef 


= par force & en gemiſ- 
ant, nabandonnera jamais ſes 
interets: C'eſt de quoi vous 
pouvez Taffurer. Son mariage 
avec la princeſſe de Modene 
ſeroit un petit equivalent de 
ſes pretentions & lui fournt- 
roit un etablifſement : on ne 

negligera 
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negligera rien ici pour le faire 
rèuſſir. Il a tant fait pour nous, 
que nous ſommes obliges par 
reconnoiſſance de faire quelque 
choſe pour lui. Il y a des gens & 
meme des Frangais, qui difent 
2 jamais le Roi n'a eu de ſèrieu- 
intentions de le retablir ſur le 
trone de ſes ancetres, & qu il ne 
Ia envoye en Ecoſſe que pour 
ſervir d'epouvantail aux Anglois. 
Je ſais de bonne part que ces 
ens-la mentent. La Cour n'a pu 
e ſoutenir comme elle I auroit 
voulu: les ennemis etoient mai- 
tres de la mer, & on na jamais 
faire paſſer dans la Grande- 

| Src, les tr deſtinèes a 
foutemir fa cauſe & celle de ſes 
amis. Dans. une nouvelle guerre 
(car les deux Nations qui ſe haiſ- 
ſent reciproquement, ne ſauroient 
vivrelong-tempsen paix), dans 
une nouvelle guerre, * „on 


Tome J. 
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trouvera peut-etre und occaſion 

lus favorable. En attendant, le 
Roi , quiaime le Prince Edouard, 
&le r , eſt reſolu de le ſervir 
de tout ſon pouvoir. 

Eſt-il vrai qu'il a ete attaque 
pres de 8 par des aſſaſ- 
fins maſques; qu'i] en a tuè un & 
blefle dangereuſement deux au- 
tres? Sa bravoure eſt bien connue; 
mais il eſt triſte pour lui d'etre 
oblige de Texercer contre de vils 
meurtriers: ces {celerats ètoient- 
ils des Anglois? 

Je vous prie, monſieur, d 
lui preſenter mes reſpects & m 
ſervices. Sa cauſe eſt la cauſe des 
Rois; & ſi je pouvois contribu 
ſelon mon petit pouvoir à la faire 
triompher, je regarderois cer- 
tainement cette action comme la 


plus belle de ma vie. 
Je ſuis, &c. 


LETTRE ALVIIL 


AM. de Puisieux, Miniſtre 
Etat. 1750. 


J E ſais etonnee de ces chica- 
nes des Eſpagnols. La France 
na: t· elle pas aſſez fait pour eux! 
Louis XIV. apres plus de cinquan- 
te ans de regne & de gloire, s eſt 
vu ſur le bord du precipice, pour 
etre obſtine 4 ſoutenir le Roi 5 
2 le dernier Prince de la Mai- 
on d' Autriche avoit nommè pour 
{on ſucceſſeur, & empècher le 
demembrement de leur Monar- 
chie. Louis XV. a fait une lon- 
e & ſanglante guerre qui n'a 
ie utile on Dom Philippe, par 
Fetabliflement honorable qu'on 
lui a procure en Italie. Tant de 
ſervices rendus a I'Eſpagne, aux 
depens de la France, _ 
| 11 
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rolent exiger quelque reconnoiſ- 
fance. Cependant elle s obſtine 
à nous retuſer, comme a toutes 
les autres nations, Ventree de 
ſes ports dAmerique , fans faire 
la moindre difference entre ſes 
amis & ſes ennemis. On peut dire 
meme que les Anglois ſont plus 
favoriſès que nous, par Vavanta- 
geux & important Traite de 
FAfftento. | 

Lambition & la vanite de 
Louis XIV. ont ete ſatisfaites; il 
a aſſure avant ſa mort la couro- 
ne d'Eſpagne a ſa Maiſon: mais 
trop ſouvent Fambition & la 
vanite des Princes font le mal- 
heur des peuples, comme il eſt 
arrive par cette eſpece d union 
des deux Monarchies. Juſques a 
cette epoque, la France avoit 
preſque toujours été en guerre 
avec FEſpagne , Tavoit telle- 
ment epuilee , que Charles II. fut 


( 125 ) 
oblige de faire 5 la fauſſe mon - 
noie: nos corfaires enlevoient 
ſes galions, & nos colonies ſub- 
ſiſtoient aux depens des ſiennes. 
Mais tout eſt change depuis 

elle a un Roi de la Maiſon de 
1 delivree d'un ennemi 
- redoutable , elle augmente tous 
tes jours fa puiſſance, & reparoi- 
tra bientòt avec ſon ancienne 
fplendeur par Vintime alliance 
* deux 8 nous nous 
battons, & nous nous épuiſons 
pour elle. 

Voila, Monſieur, quelques- 
unes des inſtructions qu'il ſeroit 
peut- etre a 2 d' envoyer a 
notre Ambaſſadeur a Madrid K 


pour lui ſervir de guide dans ſa 
preſente negociation , f1 toute- 
fois vous Papprouvez. Le deſir 
detre utile & de plaire au Rot 
Femporte , depuis que je ſuis ici, 
ſur mon inchnation naturelle ; 


F ij 
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car je naime pas la politique, 
& dailleurs cette etude ne con- 
vient guere a mon ſexe. Ce- 
pendant il faut que je m'en mè- 


le, pour ainh dire, malgre moi; 


car autrement avec vous, Meſ- 
ſieurs, je n entendrois pas la lan- 
gue du pays. 

Je vous prie de menvoyer 
votre courrier avant de Fexpe- 
dier: j'ai un paquet de compli- 
ments a lui donner pour quelques 
Doms & Donnes, &c. 


* 
»* N 
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LETTRE XLIX. 
A la Comteſſe de NOAILLES. 


J E plains & Jadmire le cou- 
rage de cette pauvre petite 
Vaubonne, qui $'eſt empoiſon- 
nee volontairement pour netre 

as obligee de coucher avec un 
Pins qu'elle waimoit pas. 
Cette pauvre fille a done etc la 
victime de la lache avarice de 
ſes parents. Qu'il etoit cruel de 
la forcer à eEpouſer un vieux ſinge 
de ſoixante ans avec un œil de 
verre & une jambe de bois! 
c'etoit renouveller le ſupplice de 
ce Mezenze qui lioit les vivants 
avec le morts. On dit qu ayant 
ete conduite dans la + do {ram 
nuptiale , elle ſe retira dans un 
eee voiſin tandis que le monſ- 
tre ſe deshabilloit , « que la 

IV 
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elle prit un verre de poifon qui 


la tua en un quart dheure de 
temps. Je napprouve nullement 
le ficide ; jeſpere cependant 
que Dieu lui a fait grace: c'eſt 


lutot le crime de fa famille que 


e ſien. 

Je vis hier Ambaſſadrice de 
Veniſe, qui vous aime & vous 
loue beaucoup; je Ven eſtime 
das antage, car il faut avoir du 
merite pour le diſcerner dans les 
autres. On vient de declarer la 
groſſeſſe de Madame la Dau- 
phine, & tout le monde eſt dans 
la joie; rejouifſez-vous auſſi, & 
aimez-moi, &c. 


* 
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LETITRE I. 
A la meme. 


1. eſt arrivè cette nuit une 
aventure qui a cauſe beaucoup 
de confuſion , & qui eft ſingu- 
ere; je m'en vais vous la dire. 
Un homme a penetre , je ne ſais 
comment, dans Pappartement 
de Madame, tandis quelle etoit 
eouchèe & endormie, Seſt jets 
fur ſon lit & Ta embraffee. Auſſi- 
| tot voila la pauvre Princeſſe qui 
ſe reveille , fe debat , & jette 
les hauts cris. On accourt , & on 
la trouve qui Etoit tombee dans 
la ruelle , Etroitement embraſ- 
ſee par cet homme qui ne you- 
loit pas lacher priſe. On Pa con- 


duit en prifon dans le deſſein 
de le punir de ſa temerite : mais 


apres quelques recherches , on 
F v 
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a rrouve que c'etoit un ſomnam- 
bule qui occupe une petite charge 
a la Cour, & qui ne manque 
jamais de courir toutes les nuts 
en dormant, a moins qu'on ne 
Fenferme avec ſoin. On Va donc 
relache , & chacun rit de cette 
aventure, excepte Madame, qui 
paroit un peu confuſe. 

Voila fa nouvelle du jour. 
Votre Mairan a preſente fon livre 
au Roi, qui Pa bien regu. Mon 
Dieu, qu'il a Pair bete ! & ce- 
pendant tout le monde dit que 
c'eſt un grand homme: au reſte 
tous ces geometres ont Pair for. 
On m'a raconte une petite anec- 
dote au ſujet de cet homme-la , 
qui m'a bien fait rire. Le feu 
avoit pris par haſard à ſa maiſon, 
& etoit pres de penctrer au ſe- 
cond etage , où il travailloit tran- 
quillement a ſes cercles & a ſes 


triangles, On court lui dire de ſe 


Pg 
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ſauver ſans delai, Sil ne veut 
pas avoir le plaiſir d'etre brule 
tout vif, & de donner ſes ordres 
dans ce cas preſſant. Parlez à ma 


femme, dit-il, je ne me mele pas 


de cela. Sur quoi il ſe remet à 
rever ala lune comme aupara- 
vant. On a ete oblige de Farra- 
cher de force de Ba cabinet , 
& de femporter hors de la mai- 
ſon : quels animaux 

Je m'en vais a la meſſe, & je 
prierai Dieu pour la _ cou- 
ſine. Eſt- elle donc toujours ft ma- 
lade? Si elle venoit à mourir, 
je plaindrois tous les honnetes 
gens qui laiment. Adieu: aimez- 
moi toujours davantage, & dites- 
le moi ſouvent, &c. 


EY 
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E 
A la Ducheſſe q ErxREEs. 


0 E fou de Baville eſt revenu 
de Iifle renebreuſe , & il parle, 
avec enthouſiaſme des Angloiſes. 
Les philoſophes de ce pays-la , 
dit-il, ont eclaire le monde, & 
les femmes Tembellifſent. Mais, 
lui diſoit le Roi, on pretend que 
ces Angloiſes ſont fort pales. A. 
Sire, reprit cet original, C'eſt la 
couleur de la tendreſſe & de la 
volupte: & ft je n'avors que trente 
ans , je craindrots plus ces joues 
ales que nos viſages rouges de 
Pais. 5 ile . oh N 3 
exiſte , ce ſont ſurement des An- 
gloiſes qui font le bonheur des 
ants, 
Ce qui etonne Baville, ceſt 
que les Anglois n ont pas de bons 
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vers galants ; car dit · il, les belles 


femmes devroient inſpirer les 
belles penſces. Il ſe propoſe dans 
vingt ans d'ici de faite un ſecond 

>lerinage en Angleterre , pour 
— ſi E filles dine a 
leurs meres. Il nous amuſe tous 
les jours par ſes folies : en un 
mot, il eſt dans le meme enchan- 
tement que s il ſortoit du palais 
dArmide. Il dit qu'a fon arrivee 
a Londres, la ſombre humeur 
des hommes penſa lui donner 
des vapeurs; mais que la beauté, 
Feſprit & les graces des femmes 
diſſiperent bientòt ſa melancolie. 
Malgre tous ſes éloges, il trouve 
cependant un grand defaut dans 
ces aimables femmes;c'eſt qu elle 
aiment trop nos modes. Tant 
2 les Angloiſes, dit - il, ne 
eront qu Angloiſes, ce ſera un 
ſexe divin; mais bientòt elles 


voudront Etre Frangaiſes, & 
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alors les Francaifes vaudront 
mieux qu elles. 
Je crois apres tout, que ce 
neſt pas abſolument a tort qu'il 
loue tant les femmes de ce pays- 


la: Jen ai vu qui etotent char- | 


mantes , mais peu d'hommes 


agreables. Ce Baville ne vous a | 


pas pourtant oubliè e: il ſe reſſou- 
vient qu'il a laiſſè a Paris un petit 
viſage de deefle, qu'il ſe propoſe 
d'aller adorer bientot. Que Dieu 
le conduiſe ! il commence a m'en- 
nuyer. Je me as fo aufh de 
vous aller ſurprendre un de ces 
jours : mais ne m'attendez pas. 
Adieu , ma chere ; je vous aime 
tendrement. 


aX. 


e . . ene... 
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LETTARK- LIK 


Au Marquis de Sr. ConTesT. 
1750. 


L A retraite de Monſieur de 


Puiſieux laiſſe vacant le depar- 


tement des affaires etrangeres. 
C'etoit un bon Miniſtre: Le Roi 
en veut encore un meilleur, & 
vous etes celui qu'il a nommé. 
Vous avez fait la paix; venez la 
conſerver; ce qui eſt encore plus 
difficile. Les Hollandois vous re- 
gretteront, parce qu ils vous el- 
timent : mais jene W pas 

e vous les regretterez. Le Ma- 
rechal de Belliſle dit que Am- 
baſſade d' Hollande eſt la plus dif- 


ficile & la plus deſagreable de 


toutes. Dans les autres Cours, 
on a affaire a des Princes dun 


tour d eſprit genereux : maischez 


(336) 
ces marchands, qui foulent aux 


pieds les crucifix ( * ) au Japon 


pour gagner de Pargent , les ne- 
gociations ſe menagent comme 
une affaire de commerce; & ils 
traitent avec les Rois comme 
avec leurs correſpondant, tou- 
jours attentifs a ce qu'il peuvent 
gagner. Quittez donc, Monſieur, 
ces froids Bataves, pour venir 
honorer votre patrie par des ta- 
lens & des lumieres que le Roi 
veut recompenſer. Je vous ai en 
mon particulier des obligatious 


qu'il acquittera pour moi, &c. 
LETTRE LIII. 
Au Comte 4 ALBERMALE. 1750. 


M flord, Jai appris qu avant- 


hier , dans une grande compagnie 
& a la fin d'un grand foupe , 
{ * cela eſt incroyable, 
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vous avez tenu ſur mon compte 


des propos qui ne font ni vrais , 
ni convenables a la dignite d'un 
Ambaſſadeur. Tout le monde fait 
que vous ètes homme de plaiſir; 
mais je ne ſavois pas que vous 
fuſſiez capable den prendre a 
dechirer une femme abſente, qui 
na pour vous ni haine, ni eſtime. 
di vous etiez ſujet du Rot, je me 
vengerois en vous mepriſant en 
ſecret. Mais comme vous etes 
Ambaſſadeur d'une nation reſ- 
pectable, ſouffrez que par egard 
pour elle, & non pour vous, j'ex- 
poſe ici votre injuſtice. 

Votre memoire & vos plaintes 
ſur le rètabliſſement de la marine 
Francaiſe ont ete lus dans le 
conſeil, & on les a trouves ſupè- 
rieurement ridicules. Ceſt comme 
ſi vous trouviez mauvais qu'un 
homme qui a la fievre prenne le 


quinquina.. Le Miniſtre m'a mon- 
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tre ce beau memoire , & je lui 
en ai dit mon ſentiment d'une 
maniere allegorique par cette 
fable : 

La paix etant faite parmi les 
„animaux, le loup dit au he- 
» riflon , pourquoi ne te defais- 


tu pas de tes pointes ? j'y con- 
» ſens, replique celui- ci, pourvu 
» que tu commences par tarra- 


» Cher les dents. 


Voila, Milord, tout ce que 


Jai dit, & que ſai da dire, quand 
Jai ete conſultèe. La fable vous 


a deplu ; & pour vousen venger, 


vous m' avez calomniee. Ce pro- | 


cede n'eſt ni genereux , ni hon- 


nete, ſur-tout de la part d'un 


Etranger , qui ne me connolt pas 
du tout, que je ne me ſoucie 
pas de connoitre. Je doute fort 
que le Roi d Angleterre, votre 
Maitre, vous ait envoye ici pour 


cela. Teſtime votre nation, & 
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ceſt pour cela que je ſouhaiterois 
que celui qui la repreſente ici fut 
vrai & decent , & que la table 
qui fait ſes delices ne fut pas un 
rendez-vous de ſatyre mal-hon- 
nete. 

Pardon, Milord, de la liberté 
que je prends : ſi vous continuez 
a mal parler, je n'en ſerai pas 
ſurpriſe; mais je ne m' en plain- 


drai plus. 
Je ſuis, &c. 


LET TRE LIV. 


Au _— de ST. CONTEST , 


iniſtre & Etat. 


J E n'aime pas cette affaire de 
Valbure : il falloit Tencourager, 
& non Tennoblir. Voila donc un 
habile negociant transforme en 
tit gentilhomme. Malgre tous 
beaux raiſonnemens qu on ap- 
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porte pour ennoblir le commerce, 
je ne crois pas que cela ſoit } 
propos dans une monarchie ab- 
ſolue. Un marchand devroit ſe 
rendre reſpectable par ſon hon. 
netete & les ſervices qu'il rend 
a Etat, ſans chercher des dif. 
tinctions par des parchemins ſts 
riles qui ne font que le rendre 
97 wy Vous connoiſlez le fa- 
meux Bernard ; il a de meme 
obtenu le titre de Comte : mais 
perſonne ne le lui a donne. Dans 
un Etat monarchique , ily a dem 
ordres eſſentiellement ſepares & 
diſtingues , les nobles & les ro- 
turiers: les fonctions des premiers 
ſont de le defendre , & celles des 
ſeconds ſont de le nourrir & de 
Fenrichir , fans jamais afpirer l 
des honneurs inutiles , qui ne 


ſont pas faits pour eux. Je na 


jamais engage le Roi , & je ne 
Vengageraijamais a ennoblir per- 
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ſonne: mais je ne ſuis pas tou- 
jours conſultèe. 
Cette affaire de la vanitè, qui 
neſt rien en elle-meme, peut 
devenir dangereuſe par ſes con- 


ſequences, e px paroit ac- 
e 


tuellement * à ennoblir tous 
ceux qui ſe diſtinguent dans le 


commerce; ce qui jettera neceſ- 


ſairement la confufion dans tous 
les ordres de T'etat, & amenera 
peut-Ctre une revolution dans le 
Gouvernement. Dans une mo- 
narchie, le Roi donne un coup 
de pied a ſon premier Miniſtre 
celui-ci aux grands officiers de la 
couronne, qui le rendent a leurs 
infèrieurs; c'eſt une rèaction con- 
tinuelle entre les differens ordres 
de la nation, qui ſe termine aux 
derniers des ſujets. Dans les re- 


publiques, c'eſt autre choſe; 


celui qui ſe trouve a la derniere 
place peut parvenua la premiere 
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& par la il y a toujours une 
forte Cegalite ſubſiſtante entre 
tous les membres de la ſociete; 
ils ſont tous citoyens; il n'y a 
par la conſtitution aucune dif. 
tinction permanente entreux; 
ils ſont tous nobles & legiſlateurs, 
Si en France on vient confondre 


les ordres de Etat; ft un mar- 


chand peut devenir gentilhomme, 
& continuer ſon commerce, toutes 
les diſtinctions ſeront abolies, & 
par degres la monarchie ſe chan 
| en republique. Voila ce que 

'on doit craindre, & ce que 
crains? Continuez, Naa 
à bien ſervir le Roi, & à ke. 
clairer: c'eſt un bon Prince, 
mais 1 wy facile; tou- 
jours diſpoſè a faire le bien, mai 
ſujet à trop ecouter des conſeils 


qui lui ſemblent utiles, & dont 


il ne prevoit = les mauvailes 
conſequences. Pour moi, je vous 
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ſeconderai en tout ce qui me 
paroitra raiſonnable & conforme 
à la nature du Gouvernement 
Frangais. Si je me trompe, ce ne 
ſera pas ma faute: tout homme 
impartial me pardonnera des er- 
reurs involontaires. Mes tendres 
complimentsa Mde. la Marquiſe: 
je ſerois bien aiſe de la voir; 
embraſſez- la pour moi. 


LETTRE LV. 


A Made PauLI, Miniſtre 4 Etat. 
1750. 


J E ſuis bien aiſe, Monſieur, 
que le Roi ait penſè a vous. I 
vous a appelle au miniſtere, 
parce qu'il vous croit bien ca- 
pable de le ſervir; je le crois 
auſh, & je mai eu garde de 
bleſſer la verit2 en parlant contre 


vous. Si vous rempliſſez les de- 
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voir de femploi penible dont i J 
vous a honore , avec une exac-» | 1c 
titude e a vos talents,il ſera | cl 
ſatisfait; c'eſt toute la recon- IL 
noiſſance que je vous demande. 
Vos predecefleurs ont mis beau- 
coup de confufion dans votre 
departement : on eſpere que vous 
corngerez les abus. | 
Madame de Paulmi eſt venue 
ici en ceremonie pour me remer- 
cier : je naune pas ces compli 
ments. Je racherai toujours d' o- 
bliger le merite; & quiconquy 
ſe rend digne de ce que je fais 
pour lui, n'eſt pas ingrat. Pour- 
quoi me remercier d avoir ce 
Jie vous prie de paſſer ſamedi 
N avant d aller au con- 
| n doit y agiterune queſtion 
— , > math je m'inte- 
vivement: je crains ces 


tetes froides de nos Miniſtres, | 
qul 
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a force d'etre prudentes ſont 
| pn deraiſonnables. Le Sene- 
chal de Breze, voyant un jour 
Louis XI a cheval , dit, que ce 
cheval portoit le Roi & tout ſon 
conſeil ; parce que ce Prince ne 


conſultoit onne, & il sen eſt 
quelquefois bien trouve. Ceſt 
uſage dans toutes les aſſemblœes 
de decider a la majeure : il vau- 
droit ſouvent mieux decider a la 
mineure , & je ne doute pas que 
vous ne penſiez comme moi. 
Adieu, Monſieur ; fi ce que vous 
appellez -ma faveur peut vous 
etre utile, je vous prie de vous 
adreſſer toujours a moi; c'eſt 
moi que vous obligerez, &c. 
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LET T. RE XVI. 
Ala Comteſſe de BREZE 


II. y a huit jours, il y a un 
ſiecle que je ne vous ai vue, 
ma belle Comteſſe: vous Etes 
bien cruelle. Croyez-vous donc 

= Je puiſſe vivre ſi long- temps 
ſans voir les perſonnes qui me 
ſont cheres, ? Je. ſuis jeune, je 
ſuis belle, a ce qu on m' aſſure: 
tout le monde m'adore-, ou du 
moins en fait — & ce-· 
pendant je m ennuye. Jai une 
melancolie ſecrette * rien ne 
peut diſtraire , except la pre- 
ſence des perſonnes que j'aime. 
Quel vuide affreux = cette 
grandeur & ces plaiſirs des Cours, 
que les ignorans deſirent ſans les 
connoitre ! Je crois en verite que 


je deviendrai philoſophe , & 
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qu après avoir bien connu les va- 
nites du monde , je finirai par 
les mepriſer. Venez vite m'en- 
braſſer & me conſoler. 

Le Cardinal de Rohan eſt donc 
mort; ce pretre ambitieux qui 
a tue Louis XIV en le tourmen- 
tant par des ſcrupules 2 n'avoit 
pas lui - meme, & Pa fait mourir 
1 Faime ſincèrement 

a religion: mais j ai de la peine 
à aimer ſes miniſtres , ſur- tout 
depuis que je les connois. 

Paton votre Dlle. de la Lou- 
bere ; elle eft jolie & aimable ; 
je prendrai ſoin delle pour Fa- 
mour de vous, pourvu qu elle en 
ſoit digne. Adieu, je baiſe votre 
joli vices : ne manque: pas de 
Lapporter ici quelque jour de 
cette ſemaine, &c. 


* 
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LETTRE LYIL 
Au Marquis de V ANDIERE. (*) 
| 1750. 


P Ourquoi, mon frere, ne vous 
ai- je pas vu depuis quinze jours? 
Tandis que vous vous occupez 
peut-etrede vos plaiſirs „je m'oc- 
cupe de vos intèrèts. Venez in- 
continent remercier le Roi, qui 
vous a nomme Controleur de 
ſes batimens. Cette place eſt 
comme celle de Petrone : vous 
devez etre Parbizre des Elegances, 
& encourager les beaux arts. 
Mais pour cela vous ſerez oblige 
de les etudier , fans croire ces 
petits flatteurs qui affiegent les 
gens en place, & les louent 
effrontement des bonnes quali- 
tes quils n'ont pas; Voltaire dit 
ſi bien cela: 
[ * ] Depuis Marquis ds MARIGNT, 
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Que ſon merite eſt extreme 7 
Que de graces, que de grandeur ! 
Ah ! combien Monſeigneur 

Doit étte content de lut-meme ! 


Pour votre honneur & le mien, 
ne ſoyez pas ce Monſergneur-la : 
j eſpère que vous vous rendrez 
digne des bienfaits du Roi. 

Je vous envoie quelque choſe 
pour ma petite Alexandrine : ne 
venez pas ici fans la voir & Fem- 
braſſer pour moi. Donnez cin- 
quante 3 à ſa gouvernante: 


Jaime cette femme-la, & je ſuis 
tres - contente de ſes ſoins. Je 
ferai ſurement quelque choſe pour 
elle, car il faut etre juſte, & re- 
compenſer le mèrite. Adieu, mon 
cher frere; je vous attends & 


vous embraſſe. 
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LETTRE LVIII. 
Au Duc de Mik EPOIX. 1751. 


Vos depeches, M. le Duc, 
ont paru plus importantes que 
vous ne PFimaginez ; & nous 
craignons que ces chicanes au 
ſujet des limites du Canada ne 
3 a la fin une rupture. 
Votre Roi- George eſt un Alle- 
mand, & il nous cherche une 
querelle de ſon pays. Les An- 
glois, qu'on traite de mauvais 
politiques, ont pourtant eu Ta- 
d eſſe, dans le traitè d' Aix- la- 
Chapelle, de laiſſer ce point in- 
de cis, & den remettre la diſ- 
cuſſion à des commiſſaires; en 
conſequence de quoi cette fa- 
meuſe paix qui ſembloit affurer 
le repos de PEurape pour long- 
temps, neſt proprement qu'une 


ÜLill d SV. V :- + 


1 
ſuſpenſion d armes, pendant la- 


quelle ils ont le loiſir de reſpi- 


rer, & de ſe preparera une nou- 
velle guerre. M. de Monteſquieu 


dit que les Anglois n entendent 


rien a Part des negoctations. Je 
ne ſais pas ce qui} dit de ce coup 
de e ayer leur part; mais 
la bè vue de nos plempotentiaires 


eſt impardonnable: le piege eroit 
vilible ,, & pourtant ils y ont 
donné comme des enfans. Au 
teſte, il faut faire bonne conte- 


nance, & ne 1 


peur. Eſt - il poſſible qu un Anglois 
ait dit en plein Parlement, qu on 
ne devoit pas tirer un coup de 
canon en mer ſans la permiſſion 


de la Grande- Bretagne? Ce mot 
eſt "ridicule & inſolent: mais il 
montre Feſprit de la nation qui 
a fa juſtice, comme ſa religion, 
ia part. Tai lu, je ne fais où, 
que les - Atheniens faiſoient fer- 


Gow 
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ment de regarder comme des 
domaines de — Ng tous 
les lieux ou il croiſſoit des vignes 
& des oliviers. Les Anglois ne 
font pas ce ſerment, mais ils Sy 
conforment dans la pratique. 

Milord Albemarle paſſe ici 
agrèablement ſon temps. Le 
Roi d' Angleterre, qui f'aime, 
& je ſais pourquoi, lui en- 
voie ſa leon toute prete , & 


il vient la répèter, comme un 


ecolier , au Miniſtre des affaires 
etrangeres. Ce pauvre Ambaſ- 
ſadeur n'auroit jamais ete un 
Marquis de Bedmar , & c'eſt 
celui qui nous convient le 
mieux. Pour vous, Monſieur 


le Duc, on eſpère que vous 


ferez honneur à votre Nation 

ar votre vigilance & vos ta- 
| ol Ceſt fur - tout a preſent 
qu'il vous faudroit les cent 
yeux d' Argus, pour tout voir 
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& tout obſerver. Albemarle Ca- 


muſe ici a boire : amuſez-vous 3 
ſervir avec zele votre Roi & vo- 


tre patrie. Adieu, M. FAmbaſſa- 


deur; aimez toujours vos amis & 
compte ſur eux. 


LETTRELIX 


Au Mar guts de St. ConTESsT. 


1751. 
V Otre lettre me ſurprend , 


Monſieur; cette etourderie de 
M. de Beuvron , - ne ſeroit 
pas pardonnable dans un en- 


fant , Veſt beaucoup moins dans 
un Ambaſladeur. On ma ra- 


conte plus en derail les par- 


ticularites de cette bizarre a- 
venture. Dans ce gala on danſa 
beaucoup, ſuivant Vuſage d Al- 
lemagne. La Princeſſe qui ne 
9 © i 4 CA 
SeEtoit pas epargnee dans cet- 
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te occaſion fi chere à la va-| 


nite des femmes, fut enfin 
obligee de ſe jetter fur un 
fauteuil pour fe repoſer un peu. 
Dans ce moment, Beuvron 
vint lui pretentcr la main pour 
danſer encore un menuet : la 
Princeſſe le refuſe poliment , 
& lui dit qu'elle eſt exceſſive- 
ment fatiguèe. Sur cela Beuvron 
crie qu'on manque a fon mati- 
tre, comme ſi ſon. maitre Pa- 


voit envoye en Allemagae pour | 


danſer; i] ordonne fur le champ 
une chaiſe de poſte, & part 
a minuit ſans prendre conge. 
Cette Echauftource eſt ridicule ; 
le Roi a ri du bout des le- 
vres, mais il eſt pique contre 
lui. Vous recevrez ordre de 
renvoyer ce pointilleux obſer- 
vateur du point dhonneur à 
ſon premier poſte , & de lyi re- 
commander d étre moins yaig 


a Favenir. 
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Les nouvelles des Indes ſont 


bien agreables : nous avons 
donc le plaiſir de voir le nom 
Frangais reſpectè aux extremi- 
tes du monde. On dit que la 


ridicule ambaſſade de Siam flar= 
ta plus Louis le Grand que 
n'auroit fait la conquete d'une 
province. La negociation de M. 
Dupleix, qui eſt venu a bout 
de fixer le genie inconſtant des 
Marates, de Sen faire decla- 
rer Generalifſime , & de nous 
procurer un commerce impor- 
tant & excluſif, eſt d un bien 
plus grand poids, & fera une 
des plus glorieuſes epoques de 
ce regne. Ce M. Dupleix vit, 
dit- on, à Pondicheri avec le faſte 
d'un Prince Afiatique. Il a cing 
rents eſclaves qn laccompa- 
gnent dans ſes er 1 
garde beaucoup plus nombreuſe 


que celle d aucun Roi d Euro- 


G vj 


I 

pe: il en a vingt qui potent fon 
palanquin; trente autres font oc- 
cupes a chaſſer les mouches, 
Voila un homme bienheureux , f 
toutefois il y a du bonheur dans 
la vanite. | 
Au refte ,, il ne faut lui re- 

procher ni ſon luxe, ni ſes 
richeſſes; il a bien ſervi a 
Nation, tandis que nous avons 
ici quarante fripons qui la de- | 
vorent, & qui ne vivent avec 
guere moins de faſte. II faut 
eſperer que la Compagnie des 
Indes va reparoitre avec un 
eclat quelle n'a jamais eu dans 
les plus beaux temps de Louis 
XIV. Mais j ai peut qu'elle ne 
le conſervera pas long- temps. 
Les Anglois ne manqueront pas 
d'en Etre jaloux , & noublie | 
ront rien. pour fruſtrer nos eſpe- | 
rances. Cependant eſperons tou- 

urs; Ceſt au moins. un beau 


1 
reve : il ne faut pas ſe rendre 


malheureux avant let 0 
Tout le monde jc "yg OBOE 
de cette grande revolution. Du- 
pleix neſt pas un homme de 
. „ mais il y a des gens qui 
ont de grandes choſes avec * 
talens tres-mediocres. Souvent la 


fortune a plus de part dans les 


affaires publiques que la capacité 
des Negociateurs. 

Il y aura bientot un grand 
Conſeil au ſujet des affaires des 
Indes, comme vous ſavez : & 
par certains mots echappes a 
quelques-uns des membres qui 
la compoſent, fat bien peut 
qu on ne gate tout, & j; ai vou- 
lu vous prevenir. Feſpere que 
vous foutiendrez dans cette oc- 
cafion Fhonneur de FErtat , & 
que vous ne contribuerez pas 
par des conſeils timides à le 
tendre mepriſable , en ſacrifiant 
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des avantages preſens , par Ia 
crainte de quelques inconveniens 
a venir & incertains. Vous Eetes 
un Miniſtre habile & für: on 
peut compter ſur vous. Je vous 
{alue , Monſieur , moubliez pas 
dans vos premieres depeches ce 
paquet particulier pour le Duc 
de Mirepoix. 
Je ſuis, &c. 


LETIRARE LE 


Au Duc de NivERNOISs, Am- 
baſſadeur de Rome. 1751. 


V ON me font toujours 
un gran ir : je ny trouve 
— Abr, of ques ſont 
trop courtes. Vous me traitez 
comme une jeune femme toute 
. ©ccupee du monde & de ſes 
vanites, que la raiſon fait bait- 
ler. Si vous penſez cela da 
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moi, Monſieur le Duc, vous 


- 
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vous trompez : je vous regarde 
comme le plus ſage & 4 plus 
honnète homme de France : 
vos lettres m'honorent, m'inſ- 
truiſent & me donnent une 
ſatisfaction pure qu on ne peut 
2 dans le tumulte des 
ours. 

Le Roi parle ſouvent de 
vous avec la plus grande eſti- 
me , & j apprends que vos 
nouveaux Romains , quoique fi 
differens des anciens , ont ce- 

ndant pour votre genie & 
— 3 qu' ils mè- 
ritent. 

Faurois ſouhaité etre derriere 
vous a votre dermiere audience: 
le bon Benoit XIV. ne fe pique 
pas tant du titre de faint que 
de celui d'honnete homme: 
je Fen aime davantage. Toute 


| YVEurope voit aujourd hut avec 
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etonnement un Pape raifonna- 
ble & philoſophe. Malgre tout 
cela, C'eſt un pretre , quel 

reſpectable 1 il ſoit; & je dus 
ſurpriſe que les Rois continuent 
encore à envoyer des Ambaſ- 
ſadeurs a des Pretres , qui ac- 
tuellement ne peuvent 'plus leur 
faire ni bien ni mal; car au- 


jourd' hui tout le monde com- 


mence a montrec les dents a la 
vieille barbe de Rome. Ses bul- |: 


les & les excommunications ne 
{ont plus que des chiffons. 


Au lieu d'indulgences & au- 


tres ſaintes bagatelles, vous 


ac 


m'avez envoye des tableaux pro- 


fanes, & je les aime mieux: 


ils ſont beaux & bien choiſis: 


vous excellez en tout. 


On eſpere vous voir aux no» | 


ces de Mlle. de Nivernois : ee 
eſt belle comme un ange, ſa- 


ge, madeſte , ſenſible & pleing 


NC. 
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Teſprit; en un mot, digne de 


vous. Je trouve le Comte de 


Giſors bienheureux. Le Roi ne 


| Feſt guere moins par le plaitir 


qu'il a d'unir de ft pres deux fa- 
milles illuſtres. Ce que j admire 
& you jaime en ce Prince, ce 

pas fon rang, ni fa puiſ- 
ſance, mais ſa bonte: c'eſt pour 


cela qu'on adore les Dieux; 
C eſt pour cela qu'on Padore lui- 
. meme. Adieu, M. le Duc, 
conſervez- moi votre amitie : je 
crois la meriter par mon eſti- 
me pour vous. 


Je ſuis, &c. 


LETTRE LXI. 
A M. de MonTEsSQuUIEv. 1751. 


J Ai recu votre Livre, & je 
vous en fuis tres-obligee: il eſt 
admirable, & je lui ai donne 
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la premiere place dans ma pe- 
tite bibliotheque qui reſt com- 
polſee =_ d auteurs, qui comme 
vous, font honneur à la France, 
& excitent Fenvie des erran- 
_ Vous meritez le titre de 
ne doute pas qu'on ne vous Pac- 
corde bientòt unammement. 
Comme j ai a preſent un peu 


de loiſir, cauſons un peu en- 


ſemble. Vous dites qu'il eſt im- 
poſlible que la Religion Chre- 
tienne ſubſiſte encore plus de 
500 ans en Europe. II eſt vrai 
que la plupart des Pretres font 
ce quils peuvent pour la de- 
truire par leur ambition & leur 


intolerance. Le monde a été 


long- temps aveugle; mais il 
commence 4 avoir des yeux & 
a sen ſervir. Je crains — 
2 les philoſophes qui voĩent le 
0 4 * autres, ne ſoient trop 


egiflateur de Europe, & je 
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z6l6s dans cette occaſion. 

la Religion Chretienne eſt 
vraie, ſainte & conſolante: il 
ne s agit pas de la detruire, 
mais de reformer les abus: cou- 
pez les branches inutiles, mais 
ne coupez pas Parbre. Fai gw” 

efois oui parler des Quakers 
4. Angleterre; je naime pas 

ils ſe croient inſpirès par le 
9. Eſprit Ho dire des ſottiſes 


mblees; mais jaime 
h ſageſſe quils ont eu de ſe 
paſſer de prètres. La religion 
eſt bonne; il n'y a que ſes Mi- 
niſtres qui font ſouvent mauvais. 
Il ſera, dit-on, bientot ridi- 
cule detre Chrétien: fi cela 
arrive, ceiſera leur faute. D'ail- 
leurs, je vois tous les jours 
4 la Religion Romaine fait 

mauvais ſujets, en recon- 
noiſſant une Puiſſance etrange- 
re ſuperieure à celle du pais: 


. 
nos Eveques ne ſont pas Fran 
gals, mais ſujets du Pape. 


Une pratique qui m'a tow | ve 
jours deplu dans notre Rel | ne 


gion, mais qu'il faut pourtant 
reſpecter, c eſt la confeſſion; 
comment parler a cœur ot 
vert a un inconnu, qui ſe 
moque peut- tre de vous, & 
qui eſt peut - Ctre auſſi grand 
pecheur que vous meme? Le 
jeune qu on nous ordonne, ne me 
2 pas davantage : c'eſt ak 
faire du medecin. I! eſt fon 
bon contre PFintemperance, 
mais je doute fort qu'un fr 
pon * eft a jeun, ſoit plw 
agreable a Dieu qu'un honnete 
homme qui a bien dine. Je vas 
quelquefois au ſermon , & je 
m'y ennuie: ces ſaintes haran- 
gues ont produit mille fane 
tiques, & n'ont jamais fait 
un homme de bien. Quant au 
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ſermons de morale, ils ſont. 
bons, mais inutiles; pourquoi 
exhortez- vous un Anglois a de- 
-| venir humble, un Fermier 


6E 
ral a devenir dedintereſie 3 II 


vaudroit autant dire a un mala- 
de: Monſieur, je vous prie 
de n'avoir plus la ſievre. Les 
vices ſont des maladies de Lame; 
te neſt pas par des ſermons 
won les guerira. 

Malgre tous les abus & les 
pratiques qui me paroiſſent inu- 
tiles dans notre _— „ai 
pouu elle le 2 profond reſpect; 
mais ce reſpect ne m'empeche 
pas de cate Feſprit d'in- 
tolerance de notre Clerge. On 
Gt que les devots ſe prépa- 
rent a vous attaquer parce 
que vous avez parle librement , 
non pas contre la foi, mais 
contre la ſuperſtition. PFeſpere 
qe Louis XV. ne ſera jamais 
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perſecuteur : il eſt honnete hom- 
me & point du tout devot, 
Si toutefois la _— lui a 
choit _ reſolution violen- 
te, 2.— ettre vous rèpondra 
de moi, & vous ne- pourrez 
maccuſer d'y. avoir part. 

Je vous remercie, Monſieur, 
de vos complimens: quoique 
je ne les mérite pas, ils ne 
laiſſent pas de me donner quel - 

vanitè, en mapprenant 
= vous aver 3 
pbur moi. Je vous prie de faire 
mes civilites a Madame la Du- 
cCheſſe * elle eſt bien 
heureuſe vous voir — de 
vous parler tous les jour wh 
nai pas la meme erte 
converſer avec des ſages, car 
il. n'y en a point ici. Ny 
mavons que des automates, . 
2 un homme, exceptè le * 
enen quelque fois me voir, 


— 
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„ren. 
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. 
m inſtruire & me conſoler; 
Je ſuis, &c. 


'LKTTRE an 


Au Marquis de ST. CONTEST. 

Re 1751. 
Oui, Monſieur, j'ai recom- 
mandè le Marquis de Bonac pour 
rambaſſade d'Hollande , & je 


ſuis bien aiſe que tout le monde 


le ſache: quoique je ne le con- 
noiſſe pas per llement: des 
gens- dun vrai mérite & que 
jeſtime, en diſent tant de bien, 
que j'ai cru devoir m' intèreſſer 
en ſa faveur: c'eſt une dette que 
je deis au mérite, & que je 
paterai toujours. Je ſais qu en 
general, les militaires ne ſont 
guere propres aux negociations 
parce qu'ils n'ont pas ce carac- 


tere ſouple & pliant, fi utile dans 
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les affaires. Mais cette regle a 
ſans doute des exceptions, & 
M. de Bonac en eſt une: il ſait 
ſe battre & parler. Dailleurs, 
ce regne eſt celui des militaires. 
Louis XV nen a jamais guere 
employe d'autres dans les nego- 
ciations: on employoit autrefois 
des Eveques ; je ne ſais pas s ils 
valoient mieux. J'eſpere que Bo- 
nac ſe fera autant eſtimer des 
Hollandois que vous Pavyez été, 
& ſe fera le meme honneur. Ceſt 
la ſeule reconnoiſſance que j at · 


tends des perſonnes que je ſers 


C'eſt la ſeule que j'ai attendue de 


vous, & vous ravez pas EtE in»: | | 


grat, nan 3 
oo Je ſuis, &. 
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LETTRELXII. 


Au Comte de MaukEPASs, Miniſtre 72 
de la Marine. 1751. 


V Ous etes, Monſieur, le plus 
ancien ſerviteur du Roi, & vous 
en devriez. ètre le plus ſage. 
Faut- il qu'une femme ait a ſe 

plaindre d un vieillard qu elle na 
jamais offenſe ? J'apprends que 
vous. vous Egayez tous les jours 
dans vos petits ſoupes, non-ſeu- 
lement vos depens, ce qui eſt 
peu de choſe , mais meme a ceux 
de votre maitre , que vous devez 
reſpecter. Vous vousſervez alors 
dexpreſſions auſſi injuſtes qu in- 
decentes , qui ne conviennent nt 
a votre age, ni a votre rang. Si 
vous n'attaquiez que mot, je vous 


pardonnerois, & vous mepriſe- 
trois: mais quand un homme, 
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oubliant la decence de ſon ca- 
ractere & les loix de ſon devoir, 
oſe inſulter le meilleur des princes, 
qui Ta comble d' honneurs & de 
bienfaits, permettez- moi de vous 
dire que c'eſt une làchetè hon- 
teuſe. 
Malgrè tous vos torts, Mon- 
ſieur, je ne ſerai pas injuſte: je 
reconnoitrai ſans peine que vous 
etes un bon Miniſtre , & que 
vous avez bien ſervi le Roi. Mais 
vous ne devez pas vous conten- 
ter de le bien Errr : votre de- 
voir & la reconnoiſſance vous 
obligent encore de le teſpecter. 
Sil a des foibleſſes, vous n'eres 
pas ſon juge; il eſt le votre. Dai- 
gnez excuſer cet avis, qui vaut 
mieux qu un compliment. 
a 5 Je ſuis, &c. , 


þ 
z * 


LETTRE LXIV. 
A laComteſſe de NoAILLES. 1751. 


L E faint Archeveque de Paris 
eſt toujours turbulent; il affiige 
le Roi, & moi en conſequence : 
il eſt biendifferent de votre grand 
'oncle. Que je hais ces pretres 

ui tourmentent ainſi Louis le 

ien-Aimè | mais ils diſent que 
c'eſt la cauſe de Dieu. 

Je recus hier la viſite de Am- 
baſſadeur de leurs Hautes-Puiſ(- 
ſances, qui me preſenta les com- 

limens de la Republique. Les 
Hollandois ſont bien gauches ; 
mais ils ont un grand merite : ils 
ſont riches. Le merite conſiſtoĩt 
autrefois dans la valeur & la ver- 
tu; tout change. 

On a jouè le ſoir dans Tap- 

| H ij 


. 
artement du Roi, qui Sagna 
eaucoup : mais il Feſt paſſè une 
ſcene qui m'a deplu. II avoit 
devant lui un gros monceau d'or: 
voilà ſubitement que ſa manche 
fait tomber un louis d'or, & il 
ſe baiſſe pour le ramaſſer. Le 
Prince de ... qui faiſoit ſa partie, 
& qui avoit obſervè ſon action, 
en renverſe ſur le champ une 
centaine à deſſein, & ne * 
pas y faire attention. Le Roi lui 
dit: Mon couſin, pourquoi ne 
ramaſſez - vous pas ce qui eſt 
tombe ? Bagatelle, reprit fn Al- 
reſle , Cel pour les balayeurs. 
S. M. ſentit ce trait de ſatyre, & 
_ le jeu. Cependant ce meme 

rince fait mieux que perſonne 
que le Roi n'eſt pas avare, & 
qu'il ne peut etre. Il ny a pas 
encore quinze jours qu'il a paye 
toutes ſes dettes, montoient 
a plus d'un million dans un temps 
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* 


qu'il n'avoit plus de credit que 
chez ſon 3 : mais il ne 
sembaraſſe pas detre ingrat, 
pourvu qu il diſe un mot piquant. 
Avez- vous vu Nolivaux ? je Tai 
charge d'une petite affaire, 
me tient fort a cceur ; car il s agit 
de ſoulager une famille d honnëtes 
gens qu on m'a recommandee : 


cC'eſt ſur- tout en pareil cas 3 
allez 


faut de la diligence : il aura 

de temps de reſte pour ſes plaiſirs. 
Mlle. de Rs fait Forne- 

ment de la Cour par ſa ſageſſe 

& ſa beaute : toutes les perſonnes 


ee appartiennent, ſont par- 


tes comme vous. Adieu; ſi vous 
n'etes pas ingrate , ma chere, 
aimez-moi toujours. 


H ii 
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LEI TRELCIV. 
A la Ducheſſe d ErREESs. 1751. 


N Ous allons nous rejouir pour 
le retablifſſement du Dauphin. Le 
Roi a ſouffert pendant ſa maladie 
tout ce qu'un bon Roi & un bon 
pere peuvent ſouffrir: ces mo- 
mens ont ete les plus triſtes de 
ma vie. M. de Paulmi, qui avoit 
ete envoye dans les Provinces 
meridionales de France pour exa- 
miner état des troupes & des 
fortereſſes, nous a rapportè à ſon 
retour, que dans le temps ou 
ſuppoſoit les Proteſtans du Lan- 

edoc prets a ſe rèvolter contre 
= Souverain , ils étoient aſ- 
ſembles dans leurs temples , où 
ils imploroient le ciel ponr le re- 
tabliſſement de Theritier de la 


— — 
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Couronne. Le Roi en à été at- 


tendri. 

Vai imagine une petite fete 
allegorique, pour temoigner mon 
zele dans cette occaſion ; & je 
Pai communiquee au Roi quien 
a Ete content: voici ce que c'eſt. 
La ſcene , qui eſt au chateau de 
Bellevue , repreſente differentes 
cavernes enyironnees d une piece 
d' eau, au milieu de — eſt 
un Dauphin lumineux. Quantite 
de monſtres, vomiſſant feu & 
flammes, viennent pour Fatta- 

er. Mais les Dieux le protegent: 
Apollon deſcend. fur un nuage , 
& frappe ces monſtres de ſa 
foudre ; apres quoi , des feux 
d artifice achevent de les exter- 
miner. Dans ce moment la ſcene 
change, & reprèſente le palais 
du ſoleil tout reſplendiſſant de 
lumicre, ou le Dauphin reparoit 
dans ſon premier eclat par le 
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moyen d'une grande illumination. 
e compte, Madame, que vous 
viendrez voir tout cela: c eſt peu 
de choſe; mais rien n'eſt indiffe- 
rent a Tamitiè; & cette lettre 
eſt comme un billet d' invitation, 
2 vous n'en ayez pas be- 

oin. Amenez tout Paris, ft vous 
voulez : tout le monde ſera bien 
recu pour amour de vous, &c. 


LETTRE LXVL 
Au Duc de MinEpOix. 175 2. 


Je crains bien, M. le Duc, que 
vous n'ayez — de confiance 
dans les promeſſes & les proteſ- 
tations de votre vieux Roi: tous 
les hommes ſont menteurs, & 
les Rois comme les autres. D'ail- 
leurs, ſuppoſe meme qu il ſoit 
fincerement diſpoſe a vivre en 
paix, cela neſt pas en ſon pou- 
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voir. Sil ne met ſes ſujets aux 
priſes avec des ennemis etran- 
gers, ils deviennent les fiens; au 
quel cas il eſt force d'etre in- 
juſte ponr ſa propre defenſe. 
N'ecoutez donc pas ce qu'on vous 
dit a la Cour, mais ce qu'on dit 
à la Bourſe de Londres; car en 
Angleterre il ny a que les mar- 
chands qui demandent la guerre, 
& qui la font declarer , quand il 
leur plair. boom eres ſur les lieux, 
& par conſequent plus a portee 

de Faire ces 42 9 
Le petit Marquis m'a montre 
une de vos lettres, ou vous 
parlez des Angloiſes avec tranſ- 
port: c'eſt un ſujet qui n'eſt peut- 
etre guere convenable dans un 
Ambaſſadeur qui ne devroit ja- 
mais parler des belles femmes, 
de qu on ne le ſoupgonne 
de les trop aimer. * 
Les intrigues & la roms 
1 
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peuvent ſe pardonner à un homme 
de plaifir , qui na rien de mieux 
a faire: mais je m'imagine que 
c'eſt un grand vice dans un 
homme public, à moins quill 
nait afſez de force d'ame pour 
faire, ainſi qu Auguſte, Famour 
par politique 

Il y a actuellement un homme 
a Londres, qui a fait des vers 
ſanglans contre moi : 1] a pris 
dit-on, la fuite , pour eviter mon 
reſſentiment. Mais il peut revenit: 
quoique femme, je puis pardon- 
ner les injures: je puis meme 
faire du bien a mes ennemis, 
& les forcer ſinon a m'aimer, 
du moins à avoir R eſtime 
pour moi. Je voudrois qu'il füt 
cela: il vaudroit mieux qu'il re- 
vint amuſer les Francais par ſes 
beaux vers, que d' aller ſcanda- 
liſer inutilement des étrangers, 
qui le croiront peut-etre , & le 
me pt iſeront. 
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Je voudrois bien avoir quel- 

es chevaux Anglois ; car Ceſt, 
; gta , ce qu'il y a de meilleur 
dans le pays que vous habitez. 
le e . la libertè de vous 
charger de cette petite commiſ- 
ſion, & je demande pardon à 
votre excellence de changer un 


Ambaſſadeur & un Duc & Pair 


en maquignon : mais Tamitiè en- 
noblit tout. Choiſiſſez- men fox 


pour un attelage , & envoyez-les 


mot le plutot que vous pourrez, 
Vous avez ici des ennemis , 


qui diſent que vous vous occu- 


pez plus de plaifirs que d affaires, 
& moi je leur dis nettement que 
cela n'eſt pas vrai; & le Roi me 
croit , parce qu'il vous aime. Je 
me flatte que vous ferez mentir 
ces Meſheurs , & que vous ac- 
querrez a Londres la meme re- 
putation que le fameux d Eſtrade 
acquit en Hollande dans le der- 
H vj 
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nier regne. Je le deſire pour vous 
& pour moi, car je regarde 
honneur de mes amis comme le 
mien propre. Adieu, Seigneur. 


LETTRE XLVII. 
Au Duc de RICHELIEU. 1752; 


j E crois M. le Duc, qu'il eſt 
temps de vous parer d'un deſſein 
que Jai depuis long temps dans 
Teſprit , & dont je vous ai deja 
infinue quelque choſe. Le Duc 
de Fronſac o& prevene a cet age, 
ou vous —_— bientòt ale ma- 

rier. Ma fille eſt dans le meme 

cas, & je ſerai bien aiſe de Te. 
tablir. Si une grande fortune & 
de grandes efperances , des gra- 
ces, de Feſprit , de la beaute & 
des ſentimens vertueux, peuvent 
la rendre digne de votre alliance 
je croirois la rendre heureuſe & 


vous ne pouvez en diſpoſer ſans 
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moi auſſi. Le Roi qui vous aime 
& vous eſtime, bien-loin de sy 
oppoſer, ſaiſira cette occaſion 
de repandre de nouveaux bien- 
faits 2 votre maiſon. Voila mon 
ſecret, qui m'eſt echappe , M. 
le Duc; & Jattends votre rẽ- 


ponſe. 
Je ſuis, &c. 


— 2 
LET TRE LTW. 


Au meme. 1752. 


J Ai recu Monſieur, votre 
lettre & vos excuſes. Ceſt un 
refus honnete , que vous avez 
tache d' adoucir avec beaucoup 
d' adreſſe; mais je Ventends. Vous 
dites que votre fils ayant Thon- 
neur, d appartenir par ſa mere à 
FAuguſte Maiſon de Lorraine, 


ſon approbation.Je vous demande 
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parden de ma temerite ; mais 
pourtant je dois vous dire que 
ce netoit pas une faveur que je 
demandois; c'en etoit une que 
je voulois vous faire. Ma fille a 
tout ce qu'il faut pour contenter 
Fambition d'un Prince! Malgre 
cela elle n'eſt pas digne de fal- 
liance de Pilluſtre Duc de Riche- 
lieu; il faudra qu'elle prenne pa- 
tience. Je rougis — de ma 
bevue ; je vois que nous ne nous 
connoiſſons pas ni Fun ni Tau- 
tre, & c. 


LET TRE LXIX. 
4 la Ducheſſe de BOUFLERS. 17 5 2. 
os Pride Allenend wid 


hier a mon audience, & Waſ- 
ſaſſina de ſes complimens ger- 


mani Oh! Thomme maufla- 
de ! Je crois en verite qu il ny 


„n. 
a ni graces, ni eſprit parmi 
les . 3 7 of en 
revanche ils diſent que les Fran- 
cais mont point de bon ſens. 
On m'a raconte une ſaillie du 
Comte de Leſtignac à ſon ſu- 
jet. Son Alteſſe lui ayant pro- 
poſe de jouer, le Comte dit, 
je le veux, allons, quatre 
louis la partie. C'eſt un jeu trop 
mince pour moi, reprit ſon 
Alteſſe. Eh bien! cria Leſtigna c 
pique, jouons, en un cent de 
piquet, tous vos petitsetats con- 
tre une partie de mes terres. 
Vous voyez dans cette occaſion 
la vanite qui repouſſe la vanite: 
mais apres tout il n'y a pas de 
mal a humilier un peu ces petits 
Princes, qui ecraſent leurs ſujets 
Pour venir briller a Paris. 
Eft-il vrai que vous allez ma- 
rier Mlle. d Erouville ? Heu- 
rem celui qui Vaura! Elle eff 


(184) 
belle, & modeſte, & petrie de 
graces , & ce qui eſt le grand 
point en fait d amour & de ma- 
riage, elle eſt jeune: baiſez - la 
pour moi. 

Mais à propos de mariage, 
Jai une grande fille qu'il me 
faudra auſſi bientot établir. Cela 
doit m'avertir que je deviens 
vieille, quand meme la vanite 
& mon miroir me diroient le 
contraire. Quel eſt le fort des 
femmes! elles ne vivent, ceſt- 
a-dire, elles ne plaiſent que 
quinze ans tout au plus: c'eſt 
bien la peine d'etre belles. Un 
autre ſigne de vieilleſſe dans 
les femmes, c'eſt quand leur 
cceur devient capable d'amitie 
pour leur propre ſexe ; car les 
jeunes filles r'aiment rien quel- 
les-memes. Je trouve auſſi ce ſi- 
gne en moi: je vous aime, & 
peut -· tre une demi-douzaine 
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d'autres, avec une tendreſſe 
dont je ne me ſerois pas crue 
ſuſceptible. Lamitiè eſt un plai- 
ſir dans tous les temps; mais 
c'eſt un beſoin dans la vieilleſſe. 
Je le ſens ce beſoin, & cela 
m' annonce que je ſuis fur la 
frontiere. 

Adieu, ma chere Ducheſſe, 
conſolons- nous, il y a un bon- 
heur propre a tous les ages; 
tachons de le connoitre & de 
le goũter. Je vous embraſle ten- 
drement, &c. 


—ů— üA———ůůů 
LETTRE LXX. 
A la Marquiſe de BLAGNI. 1751. 


Roi dina hier en public 
avec la Famille Royale, Grant 
Fuſage, & ſetois preſente. J ad- 
mirois avec complaiſance la ten- 


dre ſatisfaction qu il goũtoit a la 
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vue de ſes enfans, & cet air 
de bonte qu'il montre a tous ſes 
ſujets. Il a preſente des fruits 
lui-meme a trois ou quatre bour- 
geoiſes de Paris qui etotent là. 


C'eſt un homme charmant. Je 


lui dis quelquetois que c'eſt dom- 


mage qu'il ſoit Roi, & que cela 
le gate. Je vais vous donner un 
trait recent de ſa bonte & de 
ſa politeſſe. 

| etoita la chaſſe jeudi dernier 
aux environs de Choiſi. La fille 
d'un gentilhomme voiſin qui S- 
toit promenèe a cheval, & Sen 
retournoit chez elle, vint mal- 
heureuſement a tomber. Le Roi 
qui Etoit alors a une centaine de 
Pas; appercut cette chte; & 
aiſſant bruſquement ſon cor- 
tege, il courut à toute bride au 
ſecours de cette fille, ſauta à 


bas de ſon cheval, la releva, 
lui demanda f elle métoit pas 
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blefſee, & la reconduiſit Iui-m&. 
me chez ſon pere. Ce qu'il y a 
de plus heroique en tout cela, 
ceſt que cette fille Etoit fort 
laide. 

On dit que Louis XIV. otoit 
ſon chapeau meme a des men- 
dians: Jai vu ſon Succeſſeur 
I'dter a des gens qui ne valoient 

uere mieux. Ce caractere de 
— qu'il a par- tout, inſpire 
amour, tandis que Fair de ma- 
jeſte repandu fur toute fa per- 
ſonne inſpire le reſpect, & an- 
nonce ce qu'il eſt. 


En quelque obſcurite que le ſort Jeũtfaitnaĩtre, 


Le monde en le voyant eũt reconnu ſonmaitre, 


Le Duc de Villeroi m'a ra- 
contè une anecdote We Vous ne 
ſavez peut-Etre pas. Pendant la 


minoritè, le Roi de Perſe envoya 
en France un Ambaſſadeur, qui, 
a la premiere audience, fut ſi 
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frappe de la beaute & de Pair 
de grandeur de ce jeune monar- 
que, qu'oubliant le ceremonial 
Qtueux ufite en pareille oc- 


if 
cake, il courut a lui, le prit 
entre ſes bras, & Vembrafla avec 
un tranſport qu'on eut bien de la 
peine a reprimer. 

Mais je ſonge que je vous 
parle de vous-· mème. Vous portez- 
vous bien? Aimez- vous toujours 


votre amie? Pour moi, je com- 
mence a ſentir que Pamitie eſt la 


vie de Fame : Famour eſt un plai- 
fir pour un temps; mais Fami- 
tie en eſt un de toutes les ſai- 
ſons , & je prepare mon cceur 


2 le goũter avec toutes ſes dee | 


lices. Adieu, &c. 
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LETTRE LXXI. 
A la meme. 1752. 


N dit que vous etes fort gaie 
a Villars: n'avez-vous pas de 
honte d'ette gaie dans Pabſence 


de vos amis? Ce matin ala meſſe 


du Roi, Jai vu un petit viſage 
charmant, & Jetois pres d aller 
Fembrafſer croyant que c'etoit 
le votre. Mais helas! je me 
trompois. Penſez-vous toujours 
a moi? Maimez-vous touj 
de plus en 'plus? Le Marquis 
750 os & Bs 
auvre e porte 
bien, & vous fait ſes compli 


ments: il a un bon cceur, mais 


ſa tete n'y repond pas. 
Savez - vous bien, Madame, 
que nous avons un nouveau mi 


— 
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niſtre des affaires étrangeres? 
Ce miniſtre eſt le bon homme 
Rouille: il reſt pas brillant: mais 
il eſt applique & honnete homme; 
le Roi Ta pris en attendant mieux. 
Cependant comme ſon dèparte- 
ment eſt le plus difficile de tous, 
fag ſais comment il Fen tirera. 
autres miniſtres n' ont que 

des ordres à donner; & à moins 
qu' ils ne veulent ſe diſtinguer 
par de grands projets, & ſouvent 
par de 2 ſotiſes, tout eſt 
facile: ils wont qu à conſulter 
leurs commis, qui penſent & 
Ecrivent pour eux. Les affaires 
Etrangeres ſont toute autre choſe: 
il faut que le Miniſtre connoiſſe à 
fond les interers des Princes, 
leur genie, ſouvent leurs ca- 
E „les myſteres, ou plutot 

es 


tenebres de la politique; qu il 


ſache mentir & tromper. Voila 
pourquoi cedepartement ne con- 
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vient guere a un honnete homme, 


& cependant Rouille Teſt; il ſera 
la dupe des autres; jamais ils ne 
ſeront la ſienne. 

Jai deſſein d' aller voir Fentree 
du nonce du Pape; vous viendree. 
ſans doute avec moi. Il faut que 
vous partagiez mes folies, comme 
vous partagez mon cœur. On dit 

e cette entrèe ſera _— 
ſe conſidere quelquefois Forgueil 
des pres, & je m'imagine que 
le pauvre St. Pierre ne Seſt ja- 
mais mis dans la t&te que ſes 
ſucceſſeurs enverroient des am- 
baſſades, & ſe placeroient ſans 
tacon au- deſſus des Rois. Cepen- 
dant les prejuges qui ſoutiennent 
leur grandeur , ſe diſſipent peu- 
a-peu. Le Pape, dit Monteſquieu, 
eſt une vieille idole qu on encenſe 
par habitude: peut - ètre que dans 
cent ans d' ici on ne fencenſera 
plus du tout. 


4192) 
Adieu ma chere amie ; car ce 
titre eſt pour moi plus doux & 
plus reſpectable que celui de 
marquiſe: je baiſe les levres de 
roſe de votre petite fille & les 
vötres, &c. 


LETTRE LXXII. 


A M. RovilLt, Miniſtre & Etat. 
1751. 


\ Ous avez bien raiſomde dire 


que les depeches du Duc de Mi. 


repoix ne ſont pas auſſi favora- 


bles qu'il ſe Timagine. On Ta- 


muſe, on lui donne des fetes, 
& dans lintervalle on ſe prepare 
en ſecret a la guerre: voila ce 
2 je penſe & ce que je crains. 

dit que le Roi d' Angleterre I 
aſſurè de ſa propre bouche, de 


ſes intentions pacifiques: peut- 


etre ce Prince eſt-· il ſincere, mais 


1 | 
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je ne le crois pas. En verite ces 
Anglois ſont un peuple bien ſin- 
gulier: je ne les ai jamais aimes, 

uoiquꝰ on vante tant leur ſageſſe 
& leur generofite: ils ſont avides, 
injuſtes, & par conſequent en- 
ne mis naturels des autres nations. 
Tavoue cependant ſans peine qu'il 
y a parmi eux des hommes bien 
eſtimables. Mais en general ce 
** eſt extreme en tout, dans 
e vice comme dans la vertu: 


un Anglois , qui eſt méchant, eſt 


un monſtre: un Anglois qui eſt 
bon , eſt preſque un Dieu; mais 
les bons has rares. 

M. de Briſſac, qui eſt revenu 
de ce pays il y a quelques jours, 
dit, qu il ſe commet plus de grands 
crimes en Angleterre dans Ieſ- 
pace d'un mois, qu'il ne Sen 


commet dans le reſte de Eu- 


rope dans toute une annëe; qu'il 


my a que les vieilles femmes qui 
Tome J. [ 
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croient en Dieu & aillent 4 PE- 
liſe, & que toute la religion 
© nfilte dyke le Pape & a ſe 
britler tous les ans. Au reſte, ce 
ne ſont pas Ia nos affaires; il 
gagit ſeulement de prevenir les 
mauvais defleins de cette mau- 
vaiſe nation contre nous. Feſpere- | 
que le Duc de Mirepoix , qui a! 
du zele & de la penetration, ne 
ſe laiſſera pas ſurprendre, & qu'il 
nous avertira à temps. Je vous 
rie, Monſieur, de lui envoyer 
a lettre ci-incluſe. Je ſuis, Ce. 


LETTRE LXXIL 
Au meme. 1752. 


L. nouvelles d Amerique ſont 
fort agreables. Comme il y al | 


route apparence que ce vaſte con- 
rinent ſera le ſujet de la guerre, 
il eſt tres-important d y faire des 


r 
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amis. Paime ces honnëtes ſau- 


vages , qui ont tant deſtime pour 
le Capuaine des Francais " es 
vaillans guerriers. Ils nous offrent 


ſi genereuſement le bras droit de 


leur brave jeuneſſe, qu'il faut bien 
ſe garder de le . Leur na- 
tion, qui compre plus de dix mille 
lunes, ſe prepare d regaler leurs 
femmes & leurs enfans des cada- 
vres des Anglois, & a manger ſa 
conquete. Elle Ta jure par le 
grand eſprit, en nous donnant le 
calumet de paix. Quoique je n ap- 
prouve pas qu'on mange les 
morts, cependant il ne faut pas 
ſe quereller avec ces honnetes 
gens pour des bagatelles. Feſpere 
que cette alliance ſera plus utile 
a la France que la vaine ambaſ- 
ſade de Siam, dont Louis XIV 
fit tant de bruit. | 
Les Frangais, que tous les 
peuples de Europe * 
1 
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envient & imitent , ſont pourtant 
eltimes par des hommes Dos 
ala verite, mais ſimples & vrais, 
yun qu'ils font bons & humains. 
nation Francaiſe eſt peut-etre 

la ſeule du monde qui ſoit bien- 
faiſante par caractere: les autres 
ne le ſont que = Caprice , ou 
par interet: auſh un Huron ne 
fait-il pas difficulte de dire: Ur 
Francais eſt un homme comme moi. 
On entend tous les jours parler 
de ſoulevemens & de revoltes 
dans les colonies des autres Eu- 
ropeens: mais cela n arrive preſ- 
que jamais dans les notrres; par- 
ce que nous avons autant de 
talent pour nous faire aimer, que 
les autres pour ſe faire hair. Vous 
avez auſſi — „Monſieur, 
oĩque vous ſoyez miniſtre. Con- 
„ —— Feſtime du Roi 
& celle du public par vos talens 
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& vos ſervices: les hommes tels 
que vous ſont rares. 
Fai Fhonneur d' etre, Mon- 
ſieur, &c. 


LETTRE LXXIV. 


A la Comteſſe de NAvAILLEs. 
1752. 


J E ne trouve point du tout 
extraordinaire la conduite de vo- 
tre Roi Allemand. Les Princes 
memes le plus mauvais ſe piquent 
de rendre la juſtice à leurs ſujets: 
ils les confiderent comme des 
animaux qui ſervent à leurs in- 
tèrèts & a leurs plaiſirs: & ils ne 
veulent pas qu'ils fe deyorent 
entreux, comme on fepare des 
chiens qui ſe battent. Les voleurs, 
dans leurs cavernes, obſervent 
auſſi la juſtice parmi eux: il ny 
__ rien-la d' admirable. — — 


( 198 ) 

Je admire pas non plus la 
conduite de ce meme Prince a 
Fegard de M. de Chauvelin, qui 
eſt un honnete homme, & pouvoit 
lui ètre fort utile. Ils en repentira: 
les grands ne ſauroient faire de 
petites fautes, comme les petits 
n'en ſauroient faire de grandes. 

Je ſuis fort ſenſible au ſouvenir 
de M. IAmbaſfladeur; remerciez- 
le pour moi dans votre premiere 
lettre. Je ſerois fort charmee de 
le recevoir parmi nous: maisil n'y 
a encore rien qui lui convienne z 
il attendra, sil lui plait. Le Roi, 
qui Taime, penſera a lui, ou je 
me charge de Ty faire penſer. A 
propos, nous aurons apres de- 
main une grande chaſſe, & nous 
paſſerons par votre chateau; ce 

i me fournira une belle occaſion 

e vous ſervir: vous pouvez 
compter que je ne la laiſſerai pas 
echapper. 
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Nous ſommes toujours triſtes 
ict, & le Roi ſur-tout; rien ne 
peut le diſtraire. Quelqu un a dit 
que les gueux ſont malheureux, 
parce = {ont toujours gueux, 
& que les Rois le ſont auffi, par- 
ce qu' ils ſont toujours Rois. Ce 
mot renferme un ſens profond 
& tres-vrai. Je plains Louis XV. 
parce qu'il eſt Roi: il ſeroit heu- 
reux $11 n'etoit qu un particulier; 
il a tout ce qu'il faut pour cela. 
Mais ſa couronne le rend miſera- 
ble, parce qwil eſt bon & ſen- 
fible. Un Prince a deux familles , 
la ſienne propre, & la grande fa- 
mille de Etat; ce 2 wil a 
toujours 3 ſujet Yafflition. 
Du moins le Roi Tres-Chretien 
eſt preſque toujours dans ce cas: 
il reſt jamais heureux qu'en 1 
rance, non plus que moi. Mais 
helas ! ſouvent Feſperance reſt 
qu'un beau ſonge. Irus Ro ſur 
iv 
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la paille, reve qu'il devient puiſ- 
ſamment riche; il commence à 
batir & a vivre en grand Sei- 
gneur ; il epouſe une femme char- 
mante , & alors le plaiſir le reveil- 
le, & il ſe retrouve fur la paille. 
Voila Timage de Teſpèrance. 

— verrai votre niece avec 

aiſir; tout ce qui vous appar- 
= m'eſt ht On dit Helle 
eſt belle & ſenſible: je Faime 
deja davance, & je tacherai de 
la ſervir ſi elle veut bien me le 
permettre. Adieu, ma chere 
Comteſſe; embraſſez- moi, &e. 


LETTRE LEXY.. 


Au Marquis de CUrRSAY , Com- 
mandant en Corſe, 1752. 


Ca , Monſieur, e- 
1 


noiſſance pour les G 
le Roi vous a envoyè en Corſe; 


(2 

le mEme motif vous engage & 
les ſervir, & tout le monde ap- 
prouve votre conduite. Il y a 
ong-temps que la Republique 
gepuiſe a faire une guerre mal- 
heureuſe aux rebelles ; il faut y 
mettre fin. Il ne s'agit pas de 
battre les Corſes, mais de leur 
donner la paix, dont ils ont be- 
ſoin auſſi bien que les Genois , 
qu'ils appellent tyrans , & qui 
meritent peut-etre ce titre. 
_ Mais on a peur ici que vos Of- 
ficiers GeEnois ne gatent tout; ils 
ſont jaloux que des Etrangers 
ſoient mediateurs dans cette af- 
faire. L'envie qui eſt le foible des 
Italiens & ſur-tout des Genois, 
mettra ſouvent votre patience à 
Fepreuve, paree qu ils voudroĩent 
avoir tous les honneurs d une 
paix, qu ils font d ailleurs inca- 
| les de faire. Mepriſez-les 
onſieur; & faites-vous hon- 
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neur en faiſant votre devoir, 

Les Corſes font a preſent à 
Fegard de la Republique de GE- 
nes , dans le meme cas que les 
Hollandois le furent il y a preſ- 
que deux fiecles, vis-a-vis de 
leur maitre & de leur tyran 
Philippe II. Apres beaucoup de 
batailles & de ſieges les rebelles 
changent de nom: ils ne ſont 
plus des ſujets revoltes, mais 
des ennemis irréconciliables: 
alors la force detruit le droit, & 
met tout au niveau. Ceſt pour- 
quoi les Corſes demandent beau- 
eoup, & les Genois ne veulent 
leur accorder qu'un pardon; ils 
parlent en maitres irrites contre 
des eſclaves rehelles; mais ce 
ton ne ſe ſoutiendra pas. Le grand 
point eſt de conſerver la ſouve- 


rainete de la Republique & de 


contenter les Corſes; c'eſt une 
affaire tres-delicate: on la remet 
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| votre prudence & a celle de 
M. Chauvelin. Lhonneur & la 
parole du Roi ſont engages: 
ceſt un motif plus que ſuffiſant 
pour exciter votre zele. 

Quant a moi, Morfeur, je 
vous ſouhaite fincerement tout le 
ſucces poſſible: vous Etes bien 
digne & bien capable de reuffir, 
Je ſouhaite que la fortune, qui 
a ſouvent plus de part dans les 
affaires de ce monde, que la 
capacite & les talens , ſeconde 
vos efforts, &c. 


LETTRE LXXVI. 


A M. de MACHAULT, Controleur- 
General. 1752. 


Vo. ves deſſein, Monbeur, 
de faire la guerre aux quarante 
voleurs privilegies qui dèſolent 
la France: j aime votre courage, 
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& je ne le blame pas. On dit qu 
la richeſſe actuelle de FEtat mon. 
te a environ douze cent million 
de livres, & deux cens part 
culiers en pofledent au moins |; 
moitie. Il n'y a pas-la de pto- 
22 & c'eſt un grand 1 | 
e penſe comme vous, que |: V 
Roi, en accordant aux Fermiem le 
generaux les droits d'entree, Va 
n'a jamais eu, & ne pouvo ya 
avoir intention de ruiner fe te- 
ſujets. C'eſt un monopole qui N. 
engloutit inſenſiblement tous les (80! 
fonds du Royaume : il eſt juſte ſei 
de faire rendre compte a ces ſſu 
Meſſieurs; & je ſuis perſuadee 0 
e ſi cette operation ſe fait avee {© 
oin & fidelite, elle verſera plus | 
de trois cent millions dans les 
coffres du Roi. Vous rendrez par 
la, Monfieur , un bien grand 
ſervice a FEtat, & vous acquer- 


rez chez la poſterite la gloire de 
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dully, qui eroit ſi digne de ſervir 
le bon Henry IV. &c. 

— . . ——— 
þ| LETTRE LXXVII. 
AM. RoviLLE. 1752. 


le V ous dites, Monſieur , que 
19. {le Roi a actuellement cinquante 
e Vaiſſeaux de ligne & trente Fre- 
cit gates; mais n'y a-t-il pas dans 
fas tec ompte un peu d'exageration? 
Navez- vous pas mis dans le 
55 zombre ceux que vous avez deſ- 
fle ſein de faire conſtruire, mais 
des qui n' exiſtent pas encore? Si 
ee frotre compte eſt exact, on aſſu- 
ee e que la France ſera en état de 
ire face aux Anglois, quand il 
plaira a ceux - ci de Tattaquer; 
je Feſpere. * 55 
Le pauvre Albemarle obſerve 
tes vos operations avec un 


il inquiet & jaloux; mais il 


| 
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noſe plus ſe plaindre; en effet 
il eſt ridicule de trouver may 
vais qu'un homme $Soccupe } 
batir chez lui & a aggrandirf 
maifon. Je ne ſais pas qui a con- 
ſeille au Roi de faire cette now 
velle promotion de chefs- d eſea. 
dre & autres officiers de met 
Il me ſemble qu'il ne falloit pay 
faire tant de bruit: c'eſt ſe dom 
ner en ſpectacle au reſte de 
FEurope , qui ne manquera pas: 
d'en prendre ombrage. Au relte 
nous n'avons a craindre que les 
Anglois. 

Mais, mon cher Monſieu, 
ſi vous avez enfin une marine, 
avez - vous auſſi des martelots! 
Celt-la le point capital & le plus 
difficile. Les Francais n'aiment 
ni la mer ni le ſervice des colo- 
nies , ce qui me fait trembler 
par avance ; & Joſe dire que: 
jamais la France ne brillera com 
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me puiſſance maritime. M. d' Ar- 
genſon vient de faire caſſer la 
moitie des officiers du regiment 
de Guienne , qui n'ont pas voulu 
paſſer au Canada, ni s aller faire 
manger, comme ils diſent, par 
les ſauvages : ce caractere d eſprit 
ne preſagerien de bon. Je m'ima- 
gine donc que le point le plus eſ- 
entiel eſt d encourager le ſervice 
de mer: mais cela ſera bien difficile. 
Le vieux Maurepas eſt jaloux. 
Il a dit publiquement: » Mon 
» ſuccefleur en fera tant, quala 
» fin 1] detruira la A tos. 
» Caiſe. » Feſpere que vous le fe- 
rez mentir. Du moins le Roi eſt 
tres-content, & la nation aime vo- 
tre zele. Louis XIV a brille que 
Feſpace de quatre ans ſur Focean; 
ſi vous y faites briller plus long- 
temps Louis XV, vous ſerez un 

grand Apollon. Je ſuis, &c. 


Fin de la ſeconde Partie. 
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